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NOTE DE L'EDITEUR 



Le présent ouvrage était sous presse lorsque les mal- 
heureux événements de 1870 et 1871 sont venus en 
interrompre la publication. Hais ce livre n'en conserve 
pas moins toute son actualité, en dépit de ce retard d'un 
an apporté dans sa présentation en public. En effet les 
appréhensions de l'auteur sur le manque de sécurité des 
intérêts européens en Chine, ainsi que ses appréciations 
sur l'état des choses dans ce paya et la marche à y suivre, 
sont pleinement justiQées par l'attitude do plus en plus* 
agressive que prend chaque jour le gouvernement chinois, 
lequel n'a trouvé que d'équivoques ëdits à rendre et des 
protestations évajives à faire au sujet du massacre de 
Tientsin qui, l'année dernière, a jeté l'épouvante la plus 
grande chez tous les Européens résidant dans l'empire du 
Milieu, et a nécessite l'envoi d'une nouvelle ambassade 
chinoise en ce moment en France. 

Pdris, joillet 1871. 
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INTRODUCTION 



En relisant dernièrement diverses notes 
de voyage, je fus frappé par le caractère 
d'actualité tout particulier que présente la par- 
tie qui a trait à une excursion de plusieurs 
mois queje fis il ya quelque temps dans l'in- 
térieur de la Gliin4.et, par le conseil de plu- 
sieurs amis, je me suis décidé à en livrer le 
récit à l'impression. Cette piiblication me pa- 
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IV INTBODUCTION 

ralt d'autant plus opportune qu'en ce moment 
l'attention publiqiie est mise en éveil, surtout 
par les préoccupations toutes naturelles que 
cause le renouvellement des traités avec le 
Céleste-Empire et par la présence en Europe 
de l'ambassade chinoise qui, depuis déjà 
assez longtemps, erre d'une capitale à l'autre, 
dans l'accomplissement d'une mission jugée 
beaucoup trop favorablement en principe, 
mais qui, petit à petit, perd les apparences 
heureuses qu'elle avait, pour ne paraître plus 
que, ce qu'elle est réellement, c'est-à-dire 
l'expression pure et simple de l'esprit rétro- 
grade du gouvernement chinois. 

Depuis quelques années, l'intérêt que l'Eu- 
rope porte à l'extrême Orient s'est accru 
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JNTRODIXTION V 

d'une manière sensible, et cela s'explique par 
nos relations rendues chaque jour plus 
suivies et plus considérables par la vapeur 
et rélectricitô. 

La Chine nous était à peu près incoanue 
il y a trente à quarante ans, et on se préoccn- 
pait si peu de ce qui s'y faisait qae tout au plus 
lisait-on les relations de nos missionnaires, 
qui étaient tout ce qu'on possédait alors de 
connaissances sur cet immense pays, en dehors 
de quelques récits de voyageurs et des élu- 
cubrations savantes de certains esprits qui 
avaient fait leur spécialité de l'étude fort peu 
attrayante de sa littérature et de son organi- 
sation civile et religieuse. Cette indifférenco 
se comprend parfaitement, par suite de notre 
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VI INTRODUCTION 

manque à peu près complet de rapports avec 
cette contrée mystérieuse, puisque jusqu'au 
moment de la guerre de 1842, dite Guerre de 
l'Opium, et du traité de Nankin qui en a été 
la conséquence, cela se bornait à quelques 
relations commerciales fort peu importantes 
et de la plus grande irrégularité entre l'An- 
gleterre et la Chine. 

Maintenant il n'en est plus ainsi : l'expé- 
dition anglo-française de 1860 d'abord, les 
guerres civiles qui ont dévasté récemment 
l'empire, et l'intercourse commercial qui ne 
fait que progresser chaque année, appellent 
de plus en plus l'attention générale sur ce 
pays, devenu tellement intéressant qu'il ne 
nous est plus permis d'ignorer ce qui s'y passe. 
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INTHODUOTION VU 

La rérolution qui s'est produite dans la nature 
de nos relations atéc cet empire a été jusqu'à 
présent très-peu sensible dans ses parties 
reculées ; mais elle â fortement émotiotiné la 
r^ion Bcoessible aUï étrangers, et leur pré- 
sfence a bouleversé la vie civile de ses hàbi- 
tantsi en tendant â les ainener graduellement 
veM une ténoVation complète dans l'organi- 
sHtion gouvernementale et adrainislratlvo, si 
désirtibie a tous égards. Poui- nous, cette ré" 
voiotidn a produit des résultats très-appré- 
ciables : elle a détruit nombre de vieux pré- 
jugésj elle a élucidé beaucoup de points dou- 
teux et mis au grand joui" de nouveaux faits ; 
notre commerce a été amené par elle a trouver 
de précieux éléments dans les innombrables 
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VIII INTnODL'CTION 

richesses de ce pays, et le temps n'est pas 
éloigné où notre industrie trouvera les moyens 
d'y jouer un rôle très-important. 

En un de compte, nous sommes ancrés en 
Chine el il ne noua est plus permis d'en 
sortir; d'ahord nos intérêts matériels y sont 
trop considérables et, à l'époque actuelle, il 
n'est pas admissihle qu'une aussi vaste contrée 
soit laissée livrée à elle-même et reste en 
dehors de l'influence de notre civilisation, 
ainsi qu'elle l'était il n'y a pas très-ïougtemps 
et que le voudraient encore tous ceux compo- 
sant son gouvernement, qui ne nous ont cer- 
tainement pas admis de bonne volonté. 

Bien entendu que je n'ai pas l'intention de 
faire ici le précis de l'histoire contemporaine 
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ixtuoduction ix 

de la Chine, dont les événements ont été, du 
reste, déjà plus d'une fois soumis à un sérieux 
examen : c'est un simple journal de voyage 
que je prends la liberté de présenter à 
la bienvallance de mes lecteurs, et j'en 
conserve avec soin la forme modeste qui, 
sans la moindre prétention littéraire, me 
permet de placer à l'occasion nombre d'ob- 
servations intéressantes, justifiées par des 
connaissances acquises pendant un séjour 
antérieur d'une douzaine d'années dans le 
Céleste-Empire. 

J'espère qu'on me pardonnera le décousu 
inévitable d'un récit fait dans de semblables 
conditions, dont tout le mérite consiste dans 
la sincérité des impressions et une certaine 
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X INTRODUCTION 

expérience du pays; j'espère aussi qu'on 
TOudra bien me suivre jusqu'à la fin dans les 
réflexions qui m'ont été suggérées par un 
nouveau aé^our de quelques mois fait en 
Chine pendant le cours d'un récent voyage 
autour du monde, ainsi que par l'agitation qui 
se produit actuellement dans la presse locale 
à propos de l'attitude peu rassurante que 
prend le gouvernement chinois depuis qu'il 
est question de traiter avec lui- sur un pied 
d'égalité et dans les mômes termes qu'avec 
les nations civilisées. 

Ces réflexions m'ont paru, dans les cir- 
constances actuelles, être le complément ol)li- 
gatoire de mon travail, et je les livre avec 
confiance à rapprédation bienveillante du 
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lecteur, qu'elles pourront intéresser à plus 
d'un titre. 

E. B. 

SaJDt-Vallier, avril 1870. 
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DE PÉKIN 

SHANGHAI 



Les hasards de Texisteace passablement aven- 
tureuse que je mène depuis quelques années m'a- 
meuaut de nouveau sur les cOtes de Chine, et devant 
me trouver à Shanghaï et au Japon quaud viendra 
le printemps prochain, je me décide à employer 
mon temps d'ici là à faire nu voyage par terre à 
travers les provinces du Céleste-Empire que je 
connus le moins, ce qui me permettra de pour- 
suivre mes études sur ce pays si intéressant à tous 
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2 DE PÉKIN 

égards, dans lequel j'ai passé de longues et labo- 
rieuses années et dont j'ai conservé le meilleur 
souvenir, en dépit des lutles nombreuses que j'y ai 
soutenues, des peines que j'y ai éprouvées et des 
maladies inhérentes au climat et aux conditions de 
l'époque qui ne m'ont pas épargné. Et puis , je ne 
peux pas me dispenser d'une visite à Pékin chaque 
fois que je touche au sol chinois; il y a longtemps 
que je désire faire plus ample connaissance avec le 
Petchili, leChantonget le Honan, et jamais meilleure 
occasion ne s'est encore présentée à moi pour cela. 
Je suis venu de France il y a quelques mois en 
passant par le Nord de I» Russie et traversant la 
Sibérie de l'ouest à Test dans toute son étendue. 
J'ai voyagé à cheval, à dos de chameau ; en voi- 
ture, traîneau; j'ai usé de tous les moyens de lo- 
comotion possibles,, passé des mois entiers en ta- 
ranlas nuit et jour et sana désemparer; j'ai été 
presque mis en capilotade par les cabots inhérents 
auxtélégasâanslatraverséedes steppes sibériennes; 
j'ai descendu le Ileuve Saghalien ou Amour jusqu'à 
son embouchure, en bateau à rames, steamer et 
même en radeau, couchant à la belle étoile les trois 
quarts du temps, exposé à toutes les intempéries, 
passant du froid le plus glacial aux chaleurs les plus 
intenses, piqué par les moustiques, dévoré par les 
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laoDS, puces et autres InsecteSr ne buvant pas 
toujours à ma soif et plus d'une fois n'ayant rien i 
me mettre sous la dent', j'ai fait mon trou dans la 
glace en traversaot le Volga et n'en suis sorti que 
par miracle; j'ai failli me noyer à l'embouchure de 
l'Amour par suite du naufrage d'une chaloupe dans 
laquelle je me trouvais, et j'en ai été quitte pour un 
bain peu récréatif qui a duré huit heures. 

Après cela j'ai goûté des délices de la navîgaiioa 
à voiles à bord d'un prétendu clipper qui a mis 
quarantfrdeux jours pour m'amener de Niiiolalevski 
en China, traversée qui aurait dû se faire en guime 
ou viog^ jours au plus. Comme un pareil retard 
n'availpas été calculé, les provisions ont natufelle- 
ment bii défaut, et or a été pendant plus de vingt 
jours mis à la ralioa la plus stricte de biscuit et sa- 
laisoQS, ce qui, avec le manque d'eau^ m'a gratifié 
du scorbut pendant quelque temps, et jusqu'à pré- 
sent mwquait à ma petite collection de misères. 
J'ai assisté à bord de ce charmant b&timent aux 
scènes les plus déplorables d'insubordinatioD^ame- 
nées presque toujours par les emportements sans 
raison du capitaine; j'ai eu aussi personnellement 
nne ou deux prises de corps avec ce personnage, ce 
qui fait que j'ai été on ne peut plus heureux quand 
est venu le moment où j'ai pu quitter et le bÂliment 
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i DE PÉKIN 

et celui qui le commandait, ea emportant one opi- 
nion telle qu'assurément je ne remettrai plus les 
pieds à bord d'un voilier qu'à moa corps défendant. 

Maintenant je reviens de Corée, où je suis Irès- 
satisfaif d'avoir pu aller, gr&ce à la gracieuse auto- 
risation de l'amiral Roze, qui commandait l'expédi- 
tion qu'on Tient de faire contre ce pays. Je suis à 
bord du Laplace, corvette à vapeur de l'État, qui a 
bien changé depuis près de trois semaines que je 
m'y trouve. 

Pendant les premiers jours et en allant de Tche- 
foo en Corée, le Lafiace était bourré de provisions 
et transformé en vrai b&timent de transport, 
ce qui faisait qu'on ne pouvait circuler qu'avec 
grand'peine sur le pont, récipient obligatoire en 
pareille circonstance, attendu que les navires de 
guerre ne sont nullement disposés pour prendre 
aaire chose que ce qui est régulièrement prescrit 
pour leurs besoins particuliers, et que l'emplace- 
ment disponible dans leur cale est généralement à 
peu près insignifiant. L'avant du navire était alors 
devenu une ménagerie des mieux assorties, oii 
bœufs, moutons et porcs se pressaient les uns, 
contre les autres et semblaient ne faire place qu'à 
regret aux canards, lapins, pigeons, poulets, faisans, 
oies, etc., qui y étaient entassés pèle-méle dans des 
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paniers à claire- voie. Quant à l'arrière, ce n'était 
que rangées de barriques de vin, pyramides de 
caisses de conserves, eaux-de-vie et liqueurs de 
toute sorte, arrimées à la hâte, presque à la disposi- 
tion du matfilot, qui ne manquait pas de mettre en 
œuvre toutes ses facultés inventives pour opérer le 
transvasement d'une bonne quantité de liquide au 
profit de ses appareils dislitlatoires, qui, comme on 
sait, se distinguent parleur remarquable élasticité. 
À présent le pont est débarrassé des provisions, 
bestiaux, etc., qui l'encombraient. On a repris de 
plus -belle les mesures de propreté ordinaires â 
bord de tout navire, mesures poussées à leur der- 
nière limite sur certains bâtiments de guerre. Le 
lavage en est ta plus importante, et les ma- 
telots du Laplace paraissent prendre un plaisir 
tout particulier à cet eiercice; bien longtemps 
avant le jour on est réveillé par les coups de sifilet 
des maîtres, par les bruits de toutes sortes que fait 
la fourmilière du bord en raouveroent, fourbissant, 
grattant, balayant, remuant les cordages, et surtout 
par les seaux d'eau qui sont lancés à tour de bras 
sur tous les points du navire, et en telle abondance 
qu'on croirait que ces triions, ne tenant aucun 
compte .de Texiguité infime de leur coque, relati- 
vement à l'immensité liquide, ont juré de ne s'ar- 
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réier qu'après avoir fail entrer le contenant âans le 
contenu. 

13 DOTeubn. 

A dix heures aous mouillons à Tcbefoo, et en 
même temps que noua arrive le vapeur ¥um-tse- 
Fee en route pour Tientsin. Gomme il ue fait que 
toucher ici, je m'empresse de retenir mon passage 
et de me rendre à sou bord, après avoir fait mes 
adieux au commandant et à l'état-major du Laplace, 
dont je n'oublierai de longtemps la gracieuseté. Le 
commandant Amet a surtout droit à toute ma grati- 
tude pour ses excellents procédés, et les uns et les 
autres ont certainement fait tout leur possible pour 
me rendre agréable mon séjour à bord du Laplace, 
donlj'emporte le meilleur souvenir. 

Nous parlons à midi. Je suis le seul passager eU' 
ropéen à bord du Yuenrtze-Fee. 



Use forte bourrasque s'est élevée pendant la nuit 
et dure toute la journée; le bateau étant trte-petit, 
il roule et langue d'une façon désordonnée. Vers la 
tombée de la nuit, nous mouillons h douz»M qaa^ 
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tone mille de Takou; le vent est si violent qae le 
bateau reste sousvapeur, et qu'où est, par moments, 
obligé de faire machine en avant pour soulager les 
ancres. 



La bourrasque est presqac devenue tempête; im- 
possible d'avancer, et par conséquent nous restons 
sons vapeur à l'ancre, faisant tête au vent. 

Le Yum-tze-Fee est un bateau que Je ne re- 
commanderai jamais à personne. Il est à hélice et si 
petit que la moindre mer le fait danser d'une af- 
freuse manière; ses cabines sont loin d'être confor- 
tables et ne brillent nullement par la propreté. Les 
passagers chinois, toujours assez nombreux abord 
de ces vapeurs faisant le service régniièrement, ne 
sont séparés de moi que par une faible cloison, et 
il se dégage de leur compartiment des nuages de la 
fumée d'opium qui, joints k l'odeur de graillon de 
cuisine et aux émanations de certains lieux beau- 
coup trop à proximité, font un ensemble révol- 
tant. 

27 notembre. 

Le vent est tombé dans la journée, et au moment 
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delà haute mer, à cinq heuies du soir, nous es- 
sayons d'eotrer en rivière ; mais après ces forts vents 
du nord-ouest qui ont cliassé l'eau au large, le pas- 
sage de Ja barre est loin d'èlre chose Tacile, et nous 
restons en plein, dans la vase, avec huit pieds et 
demi d'eau, à côté du vapeur Coréa, qui est dans 
cette position peu amusante depuis cinq à six jours 
déjà. 

11 fait un froid très-vifet le navire est entouré de 
glaçons. 



Au point du jour, on essaye de déséchouer le na- 
vire, mais cela n'a d'autre effet que celui de l'en- 
foncer plus profondément dans la boue; car le 
Yuen-tzC'Fee ca\e dix pieds et demi, et à marée 
baute il n'y a encore aujourd'huique huit pieds et 
demi sur la barre, taudis qu'il n'y a pas trois pieds 
à marée basse et que la mer découvre complète- 
ment tout près de nous. Heureusement le fond étant 
mou, le navire a pu faire son lit dans la vase, de 
manière à lui permettre de reposer également cl 
sans danger, k moins que le vent ne s'élève de nou- 
veau, ce qui rendrait alors sa position assez hasar- 
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Comme, avec les faibirs marées acluelles, le vi- 
peur peut rester là quelque temps, je me décide à 
descendre à terre dans un mauvais bateau chinois 
venu de Takou, et en compagnie de quelques pas- 
sagers chinois. Les bateliers profilent de la circons- 
tance pour nous rançonner, et ils exigent une cin- 
quantaine de piastres pour le voyage, ce qui est 
plus que la valeur de leur bateau. 

Je quitte le vapeur à midi, et avec les nombreux 
glaçons qu'il s'agit d'éviter et le manque d'eau qui 
nous oblige à faire un long détour, je n'arrive au 
village de Takou qu'à la nuit, transi de froid el à 
peu près incapable de remuer bras et jambes, par 
suite de l'immobilité la plus complète dans laquelle 
j'ai dû demeurer pendant les sis heures passées à 
bord du bateau chinois, trop chargé et encombre 
outre mesure, que la moindre oscillation eût fait 
chavirer. 

Bien entendu qu'avet l'obscurité et le froid qu'il 
fait, je ne perds aucun temps a visiter les fameux 
forts de l'cntréu du Pelho, occupés pendant long- 
temps, ceux de la rive gauche par les troupes fran- 
çaises, et ceux de la rive droite par les forces an- 
glaises. Ils ont été évacués au commencement 
de l'année et rendus en parfailétat aux Chinois, qui 
les auront bientôt laissés tomber eu ruines. C'e^t 
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devant ces forts qu'a élé éprouvé l'échec de 1859, 
qui avait fait croire un moment aux Gbinois qu'ils 
étaient de force à nous résister ; ce dont ils ont élé 
bien vite détrompés par l'attaque et la prise de ces 
mêmes forts au début de l'expéditioD contre la 
Chine en 1860. 

Je me procure deux voitures et me mets en route 
pour TientsiD à la hâle, bien enveloppé de couver- 
tures et de fourrures qui sont loin d'être un luxe 
par le temps qu'il fait. 

RieD de plus incommode que les voilures servant 
au transport des voyageurs dans le nord de la 
Chine. Ce sont tout simplement des caisses en bois 
terminées en demi-cercle, en forme de carrioles, re- 
couvertes extérieurement de loile bleue et reposant 
directement sur un fort essieu, quelquefois en fer, 
mais le plus souvent en bois; elles ont les dimen- 
sions les plus exiguës et n'ont pas ombre de siège, 
de sorte qu'on ne peut ni s'y asseoir, ni s'y étendre, 
et qu'on en est réduit à s'accroupir à la turque ou 
en chien de fusil. Les coudes et autres parties sail- 
lantes du corps étant conslammeal on coDtact avec 
le bois, cela devient on ne peut plus douloureux à 
la longue, avec tes secousses de lous les instants 
qui sont ducs à l'afTrcux état des routes et chemins 
chinois Jamais entretenus. Les deux roues sont mu< 
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aies de moyeux projetant d'un pied au idoÎdb, qui 
ODt pour effet, noa prévu je crois, d'empêcher la 
voiture de verser complètement, toatee les nom- 
breuses fois qu'il lui arrive de chavirer. 

L'attelage est à peu près aussi intelligent que la 
suspension : ces voitures sont tirées gènéralemeat - 
par deus mulets dont l'un est dans le braucard, 
tandis que l'autreest attelé sur le côté droit, à deux 
trails d'une longueur démesurée attachés vers l'es- 
sieu. Ce dernier n'a pas de brides pour le diriger, de 
sorte qu'il va de droite à gauche, s'arrête, court, 
suivant les lubies qui lui passent par la tête, et à - 
tous moments s'empêtre les jambes de derrière 
dans ses traits sans fin, ce qui cause des temps d'ar- 
rêt nombreux. ËD somme, ce mulet allant en télé 
ne tire que rarement, et presque toujours est un 
embarras pour le pauvre limonier. 
En route je rencontre quelques Européens et un 
' grand nombre de Chinois en voiture, et à dos d'àne, 
se rendant à Takou, afin de pouvoir s'embarquer 
pour le sud dans les derniers bateaux à vapeur ou 
à voiles pouvant encore partir avant que lanviëre 
soit prise par les glaces. Je vois aussi une énorme 
quantité de colon et autres marchandises expédiées 
précipitamment au même point et dans le même 
but, de manière qu'il y a en ce moment uu mouve- 
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ment tout à fait inusité sur la route de Tieutsin à 
Takou. 

L'atlelage des charrettes employées au trans- 
port des marchandises a'est pas plus pratique que 
celui des voitures dont je parle plus haut : cinq ou 
sis bêles, chevaux, mulets et bœufs, sont souvent 
attelées à la même charrette, malgré leurs allures 
particulières : le limonier au brancard et les autres 
par de longs Iraitsattachés au-dessus de l'essieu, de 
sorte que, s'il s'agit de tourner surtout, c'est une 
confusion inextricable. 

J'arrive à minait & Sing-tze-Kou, et j'y couche 
dans une auberge chinoise. 

16 novembre. 

Je me remets en route à hx heures. Même 
mouvement extraordinaire tout 1& long du che- 
min; les ânes, très-nombreux par ici, sont mis 
en réquisition par une foule d,e voyageurs chinois.- 

Le pays entre Takou et Tientsin n'est qu'une 
immense plaine, d'alluvion , inculte et aride du 
côté de Takou et le long de la mer, où elle est en- 
core périodiquement inondée, mais assez bien cul- 
tivée à mesure qu'on approche de Tientsin. La 
route longe le Pellio sans cependant suivre les 
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nombreux coudes que Tait cetlo rivière. Les villages, 
disposés généralement sur des remblais de quel- 
ques pieds qui les garantissent des inondations, 
sont très-nombreux le long de la route et de la 
rivière; ils sont presque exclusivement composés 
de maisons en terre et sont enlourés de petits jar- 
dinets très-bien entretenus. 

J'arrive à Tientsin h dix heures, ot me rends im- 
médiatement chez mon ami Sandri, qui ne m'at- 
tendait pas si M. 
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TientsiDjSÙr le Peïho, aél6 ouvert d'une manière 
eflfective au commerce européen au moment de 
l'expédition franco-anglaise en 1860. A l'origine, 
les étrangers s'étaient tous installés dans quelques 
habitations chinoises situées dans le faubourg lon- 
geant la rivière, mais maintenant on a établi une 
concession sur un endroit appelé Sze-lzu-Ling, à 
deux milles en aval de Tientsin et sur le bord du 
fleuve Peïho; la sont déjà construits un assez 
,grand nombre de maisons et de magasins, et 1^ 
majorité des négociants étrangers y réaide et va- 
que à ses opérations commerciales. 
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La syslèmc des concessions en Chiae étant géné- 
ralement peu connu, quelques mois d'explication à 
leur sujet ne seront certainement pas ici hors de 
propos. 

Jusqu'à la guerre de 1842, le pen d'Européens 
qui se trouvaient en Chine résidaient soit dans la 
colonie portugaise de Macao, soit dans le port de 
Canton, où ils étaient claquemurés dans ce qu'on 
appelait tes factoreries, quartier peu étendu, 
composé de maisons consiruites à l'européenne, 
mais appartenant à des Chinois qui les louaient 
aux étrangers. 

Le besoin d'extension étant de la dernière évi- 
dence, les Anglais se firent abandonner l'îte de 
Hong-Kong par le traité de Nankin, qui fut le ré- 
sultat de cette guerre, et, de plus, ils obtinrent 
l'ouverture au commerce européen des ports de 
Shanghai, Tanchow, Amoy et Ningpo, où des es- 
paces de terrain qu'on nomma concessions furent 
désignés d'un commun accord pour la résidence 
future des étrangers. 

Je vais prendre Shanghai, qui est le port le plus 
important, comme exemple de l'installation de ces 
concessions. Là, les Anglais eurent d'abord leur 
concession peu de temps après la traité de Nankin ; 
puis les Américains à Leur tour conclurent leur 
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traité et se Srent attribuer une concessioa au Dord 
de celle des Anglais; vint ensuite la France, qui, 
en 1847, sentit le besoin d'avoir le sienne, qu'on 
établit entre la partie anglaise et les murs de la cité 
chinoise. En principe, les Anglais, Américains et 
Français pouvaient seuls acquérir des immeubles 
dans leurs concessions respectives; mais plus tard 
il fut convenu que tous les étrangers pourraient 
indistinctement devenir propriétaires, sous la con- 
dition de se soumettre à l'organisation municipale 
de chaque quartier, organisatioa résultant de la 
convention faite entre la Chine, l'Angleterre, la 
France et les États-Unis, qui, sens le nom de land 
régulations, régit les conditions d'établissement 
des concessions, et a depuis été consentie par toutes 
les autres nations qui ont conclu des traités avec la 
Chine. Les intérêts étant identiques, l'Angleterre et 
les États-Unis renoncèrent à leurs droits particu- 
liers sur leurs quartiers, qui furent alors réunis et 
formèrent une concession commune aus étrangers, 
sous la protection générale des puissances ayant des 
traités avec la Chine. La France ne Jugea pas à 
propos de faire de môme, et la concession française 
est plus spécialement sous sa protection immédiate 
et s'administre en vertu d'instructions émanant du 
ministère des affaires étrangères. Celte position 
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particulière foite à la partie française a pour avan- 
tage de donner un certain relief à l'influence na- 
tionale; mais, par contre, elle a le tort délaisser 
tous les intérêts de la coDcession livrés beaucoup 
trop à l'arbitraire des consuls, ce qui ne laisse pas 
que de présenter certains dangers, ainsi qu'on a 
pu s'en convaincre pendant les conflits regrettables 
qui ont eu lieu il y a quelque temps entre le con- 
sul général et l'administration municipale du mo- 
ment. 

Les acbats de propriétés sur ces concessions se 
sont opérés de gré à gré entre les propriétaires ori- 
ginaires chinois et les acquéreurs étrangers; ils se 
sont généralement faits sans difficulté, excepté dans 
quelques rares occasions, où on a dû recourir aux 
autorités chinoises el consulaires, qui alors ont fixé 
d'un commun accord un prix de vente maximum. 
Ces terrains ainsi achetés ne payent au gouverne- 
ment chinois que l'impôt foncier ordinaire, qui est 
très-modéré. Les sujets chinois ne peuvent plus 
être propriétaires sur les concessions, mais ils peu- 
vent y résider comme locataires, et ils y sont main- 
tenant fixés en nombre considérable, grâce à la 
protection qu'ils trouvent dans le voisinage des 
Européens contre les exactions de leurs mandarins. 

En l'état, les autorités chinoise^ o'oni rien à voir 
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ilaos les concessions, qui sont administrées complè- 
tement par des conseils muoicipaus nommés par 
les résidents étrangers ; les taxes municipales sont 
fixées en assemblées générales des résidents, sur la 
proposition desdils conseils, qui, par ce moyen, 
pourvoient aux besoins de police, voierie, éclairage, 
et tous autres d'utilité publique; bien entendu 
que les Chinois habitantles concessions sont soumis 
à ces (axes, pour ce qui les concerne, tout comme 
les résidents européens. Ces conseils municipaux 
rendent chaque année compte de- leur gestion aux 
intéressés de qui ils relèvent, et on pourra se rendre 
compte de leur importance quand on saura que le 
budget de la concession française est aunullement 
de près d'un million de francs, et que celui du 
restant des concessions est de plus de deux mil- 
lions. 

Les étrangers sont soumis aux lois de leurs pays 
respectifs, et les Chinois sont naturellement sous la 
coupe de leurs autorité; mais celles-ci ne peuvent 
exercer contre ceux de leurs nationaux habitant les 
concessions que de concert avec les consuls sous la 
protection desquels les concessions se trouvent pla- 
cées, ce qui est une mesure très-sage qui prévient les 
abus que les mandarins ne manqueraient pas de 
commettre, au détrinlentdesintérôlseuropéens,8iil8 
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étaient libres d'opérer à leur guise dans lesdits 
quartiers étrangers. 

Voici grosso modo l'orgaaisation des concessions 
à Shanghaï, qui a marché d'une mauiëre si satisfai- 
sante que quand le traité de Tieotsin a ouvert, 
en 1860, de nouveaux ports aux étrangers, on n'a 
eu qu'à la suivre plus ou moins fidèlement pour 
la création des concessions de Hankow, Kiu-Kiang, 
TientsiQ,elc., ainsique pour les municipalités qui y 
ont été installées, avec cependant quelques modi- 
fications que L'expérience avait indiquées. 

La concession de Tientsia est aussi divisée en 
trois parties : française, anglaise et américaine. 
La partie anglaise, qui est la mieux située, est à 
peu jrèi complètement orxupée, tandis que les 
autres ne le sont qu'en partie. Cette concession 
est bordée par un beau quai, devant lequel viennent 
mouiller les navires à vapeur et à voiles auxquels 
leur faible tirant d'eau permet de remonter la 
rivière. 

Comme dans les autres nouveaux ports ouverts 
au commerce européen , les afi^res sino-euro- 
péennes sont déjà en grande partie passées entre 
les mains de Chinois émancipés, qui font leurs 
achats de marchandises à Shanghai et ne se servent 
guère plus des négociants étrangers de Tientsin 
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que comme agents pour l'expédition et l'entrée en 
douane de leurs marcbandises. 

C'est à Tientein que le grand canal impérial 
aboutit, ce qui, dans le temps où ce grand cana! 
était un bon état, n'a pas peu contribué à donner 
à cette ville une grande importance qu'elle a tou- 
jours conservée. Pendant la belle saison, quelques 
centaines de navires étrangers et des milliers de 
Jonques fréquentent ce port et y apportent en abon- 
dance les produits européens, ceux du Jipon et de 
toutes les parties de la Cbine, lesquels sont ensuite 
répandus dans le Petchili, une partie du Honan, le 
Sbensi, le Sbanei, une partie de la Mongolie et de 
laMandchourie,aun3oyendehrouette8,charretteset 
d'une quantité innombrable de bateaux qui remon- 
tent lePe'lbo, le grand canal et deux autres canaux 
ou rivières canalisées importantes se reliant au 
Pelho à une courte distance en amont, et allant très 
avant dans l'intérieur. La ferme du sel pour tout le 
nord de la Chine, qui a son centre à Tientsin, ap- 
porte aussi son contingent au mouvement énorme 
dece port; les fermiers, assez nombreux du reste, 
qui ont seuls le droit de fabriquer et vendre, ont 
leurs approvisionnements tous réunis snr la rive 
gauche du Peïho, en face de la ville, sur une lon- 
gueur de deux à trois kilomètres et une laideur de 
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trois àquatre cents mèUes.CeaappTonaioDoeBieiits, 
qui s'élèvent toujours à un aombce de tonnewx 
iacalculable, sont formés de tas de s«l de dix à 
quinze mètres de haut, recouverts de nattes, se 
toucbaot presque tous, et devant lesquels se renour- 
vellent constamment une multitude de bateaux 
chargeant et déchargeant, les uns appwtimt le sel 
de Takou et des environs, où sont disposées des sar 
liues très-étendues, et les autres l'emportant sur 1» 
points les plus reculés de l'intérieur. 

Tientsiu se compose de la ville murée, dfi forme 
carrée, et de ses faubourgs trés^lenduaqui longitol 
les deux rives du Peibo et celles du grand canal, et 
sont reliés entre eux par deux pouls à& balmux et 
de nombreux bacs. L'intérieur de l'^nceiate mu- 
rée est très-misérable et ne renferme que des mau- 
vaises cases en terre, eu dehors des yamens, des 
tribunaux et des demeures des mandarins. 

La population de l'ensemble de l'agglomératioa 
de Tientsiu est de cinq à six cent mille Ames,, dont 
la majeure partie se trouve dans le faubourg qui 
longe les murs de la ville à l'est et au nord, et qui» 
eu suivant le Pelho et le grand canal, a trois à 
quatre kilomètres de long sur une largeur trës- 
restreinte. C'est dans ce faubourg que sont conceor 
trées toutes les affaires, et la principale rue, qui le 
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traverse presque d'un bout à l'antre, ost bordée à 
droite et à gauche de boutiques de lous genres : 
marchauds de colonnades, laïuages, curiosités, 
toutes sortes d'articles européens et chinois, maga- 
sins de fourrures en grand nombre, pâtissiers, 
confiseurs, débits de comestibles, etc., etc., et, se 
^sant remarquer entre tous, marchands de vieux 
habits par centaines, étalant leurs marchandises 
rripées et l'offrant aux passants en entonnant une 
litanie de louanges et de mises à prix qui ne finit 
pas de toute la journée. 

Certains quartiers de Tientsin se distinguent par 
une saleté repoussante ; les fossés de la ville, entre 
autres, sont le réceptacle d'ordures et de pourriture 
d'où se dégagent pendant toute l'année, et en été 
surtout, des odeurs pestilentielles capables d'em- 
poisonner en vingt-quatre heures toute autre popu- 
lation que la population chinoise, qui parait se 
complaire dans ce milieu révoltant; la plaine qui 
longe les murs de l'ouest est spécialement affeclée 
& la manufacture en grand delà poudrette, laquelle 
se pratique de la manière.la plus simple et sans le 
moindre égard pour les organes olfactifs un peu 
délieats. 

On voit à Tientsin un assemblage de mendiants 
des plus remarquables; tous les degrés des mala- 
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dies les plus repoussantes sont représentés parmi 
eus, et il est impossible de décrire les haillons qui 
couvrent ou plutôt qui laissent trës-souvent à du, 
et par les plus grands froids, ces parias de l'espèce 
humaine. 

Les Chinois étant très-peu eoigneux, les incendies 
sont très-fréquents, surtout en hiver et dans le uord 
de la Chine, où le danger est augmenté par le 
chauffage des maisons. Pendant mon séjour ici, un 
incendie se déclare et, en moins d'une nuit, réduit 
en cendres un millier des plus riches maisons lon- 
geant la rue principale du grand faubourg, les- 
quelles, se touchant toutes par leurs devantures en 
bois, présentent au fléau uue p&ture facile et non 
interrompue que les moyens indigènes sont inca- 
pables de garantir. Il y a bien des pompes, des 
seaui, etc., qui sont amenés précipitamment sur le 
lieu du sinistre par des compagnies ad hoc; mais 
chacun ne paraissant préoccupé que de faire le plus 
de bruit et de créer le plus de désordre possible, 
l'incendie a beau jeu avec de tels sapeurs-pompiers, 
qui ne semblent même pas se douter de ce que 
c'est que faire la part du feu, chose cependant si 
facile avec le genre et la légèreté des constructions 
chinoises; aussi le feu ne s'arrête le plus souvent 
que faute d'aliments. 



D,gni^=b,G00gIe 



. SHANGHAI 



Je me mets ea route à sept heures du matin pour 
aller faire à Pékin ma tournée projetée. Je ne sors 
pas des moyens de locomotion ordinaires el prends 
deui voitures, l'une à mon usage particulier et 
l'autre pour mes bagages et mon ûdèle Assé, qui 
est parfaitement à son affaire depuis qu'il se re- 
trouve au milieu de ses compatriotes, et ne regrette 
nullement la Corée, oà il ne s'était décidé k me 
suivre qu'à contrecœur, la perspective de coups de 
fusil ne pouvant que le séduire fort médiocre- 
ment. 

La plaine du Pelho jusqu'à une certaine distance 
de Pékin, où elle est bornée par une chaîne de 
montagnes allant du nord-est au nord-ouest de cette 
ville, est uniforme et passablement monotone. Il y 
a de nombreux villages le long de la route, et 
quoique le sol ne soit pas très-fertile, il est assez 
bien cultivé et produit du blé, du millet, du sorgho, 
du ricin, des haricots, un peu de coton et des 
légumes de toutes sortes autour des habitations. 

On ne s'écarte guère du Pelho pendant une 
partie de la route, qui est au^i mauvaise qu'on 
pent la désirer. 
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Halte de midi k deux heures à Yan-Tsoun, graud 
village aur le bord du Peïhô. Arrivé à huit heures 
à Ho-si-Wou, autre village irès-importaot qui est 
la couchée ordinaire, et qui contient une grande 
quantité d'auberges dont les mura sont ornés de 
nombreuses inscriijtions et de listes de noms d'Aa- 
glait, qui éprouvent invariablement le besoin de 
laisser quelques traces de leur passage. 



10 dë«ambre. 

En route à quatre heures du matin, et comme il, 
fait trés-froid, je m'empaquette de mon mieux 
dans ma voiture, dont je ne sors qu'au relai de 
Tehang-Kia-Wan, où je fais halle de onze heures A 
une heure. 

Tchang-Kia-Wan est une, petite ville très-misé- 
rable dont les murs sont en ruines, et qui, en 1860, 
a été le théâtre d'un combat entre les Chinois et le 
corps franco-anglais. 

Peu de temps après être sorti de Tchang-Eia-Wan, 
on aperçoit les murs de Tanchow, ville de premier 
ordre, marquée d'une tache pénible dans l'histoire 
de la dernière expédition en Chine, par le guet- 
apeus dans lequel sont tombés un certain nombre 
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d'envoyés anglais et français ayant le caractère de 
parlementaires, dont quelques-uns seulement se sont 
échappés après de grandes souffrances, et le plus 
grand nombre est mort au milieu d'atroces tortu- 
res. On a retrouvé les corps de la majeure partie de 
ces derniers, maison est encore. dans la plus com- 
plète ignorance sur le sort de deux ou trois. 

Tout près de Tanchow se trouve le fameux pont 
de Palikao, où la cavalerie tartare de San-ko-tin-sin 
a été complètement mise en déroule, et d'où le gé- 
néral Monlauban, qui commandait les forces fran- 
çaises, a tiré son litre de comté. Lorsque j'y suis 
passé, il y a trois ans, on voyait parfaitement les 
traces des boulets européens sur les parapets en 
marbre de ce pont. 

Le sol devient très-sablonneux à mesure qu'on 
avance, et par le temps sec qu'il fait ou avale de la 
poussière en quantité. 

Rien ne fait soupçonnerla proximité de la capi- 
tale de l'empire du Milieu, si ce n'est no certain 
nombre de riches cimetières particuliers entourés 
de murailles à jour, complanlés d'arbres et orne- 
mentés de chimères et de portiques ouvragés. La 
route conserve à peu près la même largeur, est 
tout aussi mal entretenue qu'ailleurs, et ne parait 
pas être beaucoup plus fréquentée; aussi est-on 
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tout surpris quand on voit s'élever devant soi les 
remparts monumentaux dé Pékin, qui n'a pas 
même de faubourgs, puisqu'on ne voit en dehors 
des portes que quelques masures occupées par des 
malheureux débitants et des employés fiscaus. 

J'arrive à cinq heures à la légation de France, où 
j'étais attendu. 
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Afin ie me rendre compte de l'état actuel de 
Pékin, par rapport à ce qu'il était lors de mes pré- 
cédentes visites en 1862 et 1864, je cours du matin 
au soir, de droite et <lc gauche, parcourantvies 
rues, ponts et carrefours, grimpant -sur. les rem- 
parts, visitant les monuments, à pied le plus sou- 
vent, à cheval parfois, et très-rarement usant des 
nombreuses voitures de place stationnant à diflé- 
rents endroits et qui ne sont autre chose que les 
carrioles que j'ai décrites plus haut. Traînées 
par un seul mulet, elles sont généralement plus 
proprés, et quelques-unes sont supportées sur 
2. 
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l'essieu, non au milieu de la caisse, mais un peu eo 
arrière, de manière à dimiouer la force des secous- 
ses. Les bauts dignitaires ont tous leurs voitures 
installées de cette façon, et plus le rang du proprié- 
taire est élevé, plus l'essieu se trouve sur l'arrière 
de la voiture, ainsi que cela est fixé, je crois, régle- 
mentairement par un édit de l'empereur. Les dames 
de la cour ont des voitures avec l'essieu tout à fait 
à l'arrière de la caisse. L'usage des chaises à 
Porteurs étant réservé aux grands personna- 
ges, on n'en voit presque pas dans les rues de 
PékiD. 

J'ai beau chercher des améliorations, je n'en dé- 
couvre aucune. Hélas ! rien n'est chance dans cette 
ville capitale de l'empire stationnaire par excel' 
lencct Tout continue ;i tomber en ruines comme 
par le passé. Les rues sont toujours, remplies d'or- 
nières profondes, où la fange s'entasse et les rend 
impraticables quand il pleut, tandis qu'on y est 
asphyxié par la poussière quand il fait beau. Les 
dallages des portes, ponts et passages principaux, 
usés par le travail constant des voitures, ne sont pas 
réparés, et il y arrive des accidents à chaque ins- 
tant. Les canaux et fossés intérieurs, qui étaient 
très-beaux à l'origine, se comblent régulièrement ; 
leurs parois s'en vont en morceaux, et, comme les 
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étangs qui entourent les palais impériaux, ils sont 
complètement à sec pendant les trois quarts dQ 
l'année, pour devenirensuite des foyers pestilentiels 
après les pluies. Les rues les plus larges sont obs- 
truées par de sordides cabanes et deviennent de 
simples ruelles. Sur les principales artères, les 
boutiques dont les devantures étaieQt autrefois do- 
rées et sculptées à jour ressemblent maintenant à 
des nids d'araignées. Quand ou ajoute à tout cela 
la malpropreté remarquable des gens du Nord, 
encore surpassée par celle des soldats, qu'on 
rencontre dans les rues aussi souvent que les men- 
diants qui semblent sortir de terre, tant ils pullu- 
lent, et qui sont plus repoussanlsencore que ceux 
de Tient sîa, s'il est possible, on a le tableau exact 
et fidèle de l'ensemble de Pékin, tant vanté par ceux 
qui ne le connaissent pas. 

Pékin ne ressemble à nulle antre ville chinoise. 
On n'y retrouve aucune trace d'une cité s'agrandis- 
sant au fur et à mesure de ra:ugraenlation de sa 
population; au contraire, on voit, au premier 
abord, que c'est une ville bàlîe lout d'un coup, 
d'après un plan tracé à l'avance et sur l'ordre d'un 
■ despote qui, pour la peupler ensuite, a fait venir, 
bon gré mal gré, des habitants des différentes par- 
ties deson empire ; de là les différences de types 
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qu'un étranger mêoie remarque : car il y a dans 
Pékin des GhÎDOis de toutes les provinces, votre 
même de celles les plus éloignées, des Mongols, 
des Tartares, des Mandchous, ces derniers plus ou 
moins enchinoisés, tellement les Chinois ont de la 
propensioa â s'assimiler tout ce qui les entoure; 
tout cela forme un ensemble régi par de vieilles 
coutumes qui ne sont écrites nulle part, mais que 
tout le monde connaît, et sont bien mieux observées 
dans la Chine entière que les lois et édits que les 
différents empereurs se plaisent à fabriquer à tour 
de rôle. 

La description de Pékin a déjà été l^te si souvent 
que je ne me laisserai certainement pas aller ici 
a des redites qui ne pourraient être que fort 
ennuyeuses pour le lecteur. Seulement, je no puis 
m'erapêcher de remarquer que cette capitale est 
beaucoup moins peuplée que pourrait lo laisser 
supposer l'étendue des trois enceintes parfaitement . 
distinctes qui la composent ; car quoiqu'elle ait dans 
sou ensemble environ vingt-cinq kilomètres de 
tour, il y a tellement de parties désertes que je 
crois, malgré tout ce qu'on en a dit, que sa popu- 
lation ue's'élëve pas à plus de sis à butt cent mille 
Ames. 

ta ville chinoise renferme les affaires et les plai- 
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sirs : les magasins et boutiques de toutes sortes, les 
ttéAtres, restaurants et autres lieux de réunion s'y 
trouvent rassemblés; sa partie ouest est peuplée 
d'anenianiëreassezdeii8e,tandi3que sa partie orien- 
tale est à peu près déserte ; ses principales rues sont 
droites et larges, et ses voies de communicatioa 
moins imporiantes sont très-nombreuses, étroites 
et parfois tortueuses. La ville lartare est sillonnée 
de grandes et larges artères; c'est là que sont les 
fonctionnaires publics, la plus grande partie des 
troupes, les légations étrangères, quelques bouti- 
ques, et c'est désert relativement. Les portes entre 
ces deux villes sont fermées pendant la nuit, mais 
de nombreux gandins habitant Ja ville lartare et se 
laissant souvent attarder dans les lieux de plal^r 
de la ville chinoise, les accommodements sont tou- 
jours faciles avec les gardiensou portiers, et moyen- 
nant une faible rétribution, la porte du centre, ap- 
pelée Tsien-Men et qui est la principale, s'ouvre à 
tout venant; cette porte est ouverte aussi régulière- 
ment à certaines heures de nuit pour donner pas- 
sage aux mandarins demeurant dans la seconde 
enceinte ayant à travailler A la cour, les réunions, 
conseils des ministres et réceptions impériales ayant 
lieu entre minuit et le point du jour. La ville 
jaune ou Impériale est d'abord occupée par des 
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demeures particulières, des yamens ou palais des 
priQces, fonctionnaires, etc., et ensuite au cenire', 
mais séparés du reste par une autre enceinle de 
murs crénelés et une suite de fossés, sont les palais, 
jardins et parcs impériaux, occupant un espace im- 
mense et où résident l'empereur, la famille impé- 
riale et la suite immédiate. 

Toutes les portes des deux villes lartare et chi- 
noise, et elles sont nombreuses, soQt autant de 
monuments trës-ëlevés, surmontés de forliDcations 
avec quantités d'embrasures à plusieurs étages, 
mais sans canons; par compensation, chaque em- 
brasure est décorée de la bouche d'un canon peinte 
qui, d'après les idées chinoises, doit produire l'il- 
lusion la plus complète à distance. 11 se pourrait 
bien qu'il ne s'écoulât pas beaucoup de temps avant 
que ces portes et remparts soient garnis d'artillerie, 
car j'ai déjà vu quelques pièces traînées dans les 
rues, et je sais que le gouvernement chinois songe 
à en acheter un certain nombre. 

Pendant la semaine que je passe à Pékin, je ne 
manque pas de visiter de nouveau et avec le plus 
grand plaisir les quelques monuments intéressants 
qui s'y trouvent; ce sont d'abord différents ponis 
sur les canaux, parmi lesquels se distinguent celui 
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d« la porte TsieD-Henet celui dit desMendianIfl.qui 
soDtde vraies œuvres d'art en marbre déliciense- 
ment ouvragé, que recouvre une épaisse couchn de 
saleté; la grande cloche, oroée de ses milliards de 
caractères moulés intérieurement et extérieure- 
ment ; les temples de la Terre et du Ciel avec lenrs 
parcs entourés de murs, dont le dernier sartout 
est sillonné de canaux à parois en marbre blanc et 
agrémenté de pavillons, estrades, pagodes, etc., 
admirabiemeat sculptés , surchargés de dornres et 
peintures et formant un ensemble d'un cachet toot 
particulier, d'un style unique et qui date d'aoe 
époque de prospérité déjà éloignée. L'entrée de ces 
temples est maintenant devenue très-difficile pour 
les Européens, depuis que certain mauvais farceur 
anglais s'est permis de laisser sur l'autel du temple 
du Dragon un dépôt peu odorant. C'est par des his- 
toires de ce genre qu'on arrive à se fermer beaucoup 
de portes dans ce pays-ci, et qu'on se fait une répo- 
tation peu enviable chez ces peuples, qm ont le 
mauvais goût de ne pas comprendre ces plaisante- 
ries au gros sel. 

Viennent ensuite une succession de palais, pavil- 
lons, etc., qui composent la résidence impériale; 
les kiosques de la colline arliBcielle dite de Charbon, 
peii élevée, et qui est le résultat d'un caprice 
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d'empereur. Quelques temples dans la ville Jaune, 
avec dômes reesemblant à ceux qui surmontent les 
tombeaux des califes au Caire, et dont l'architec- 
ture a, sans doute, été importée par les matiomé- 
(anslors de leur immigraliou en Chine. Deux ou 
trois lamaseries,et entre autres la principale, où j'ai 
la chance de me présenter au moment où les lamas, 
tous vêtus de jaune, se trouvent réunis pour la 
priëredusoir au nombre de trois cents environ sous 
la présidcuce de leur grand-lama ou dieu vivant de 
Pékin, qui est un gros gaillard réjoui au-dessus de 
la trentaine, ayant l'air de se préoccuper fort peu 
de son auguste caractère. Les cérémonies de ces 
lamas ont beaucoup d'analogie avec celles de cer- 
taines de nos communautés religieuses; un grand 
nombre d'entre eux ont de fort belles voix, et ils 
psalmodient leurs ofQces avec un ensemble remar- 
quable et un rhythme tout particulier qui ne man- 
quent pas de produire un effet saisissant. 

N'oublions pas de citer en passant les différentes 
œuvres de nos missionnaires qui ne manquent pas 
d'un certain intérêt. 

Eu première ligne vient l'observatoire établi par 
les jésuites au commencement du xvii' siècle sur 
une tour carrée, disposée k cet effet le long des 
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. murs de l'est de la ville (artare. Les oombreDX ios-^ 
tnimenls qui composent cet observatoire sont tous 
d'uue grande précision et faits de très-beau bronze, 
ainsi que leurs piédestaux ayant formes de lions, 
dragons et cliimèresd'uii travail exquis. Le tout est 
très-bien conservé et prouve l'influence des jésuites 
à cette époque, et ce dont les Chinois étaient alors 
capables sous une bonne direction. Tout à cOté de 
l'observatoire se trouve l'institnt, qui a, je crois, 
aussi été installé sous la direction dé ces mission- 
naires. 

Cet établissement se compose de salles d'étu- 
des et d'examen et d'une multitude de cellules 
de six à sept pieds carrés, alignées à la suite les 
unes des autres pour faciliter la surveillance exercée 
sur les étudiants pendant les travaux préparatoires 
précédant les examens annuels, dont tous les aspi- 
rants au mandarinat devaient sortir victorieux 
.autrefois. 

Après l'observatoire vient la cathédrale, dite de 
Nan-Tang, qui est au sud de la ville tartare, tout 
près des remparts; cette cathédrale, de style italien, 
est assez grande et a été eu partie restaurée der-> 
niërement. 

L'établissement le plus important des mission- 
oaires, à Pékin, ét^t et est encore celui dit du Peh- 
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Tang, dans la ville Jauae. 11 se composait autrefois de 
nombreuses maisons, de collèges, d'une verrerie, 
d'une bibliollièque très-précieuse, d'une cathédrale 
monumentale et d'un grand parc. Tout avait été 
détruit, en grande partie, pendant la longue pé- 
riode où cela était resté entre les mains des Chinois, 
après l'expulsion des missionnaires, de sorte 
qu'après l'expédition et le traité de 1860, et quand 
cet immeuble a été rendu aux lazaristes, mainte- 
nant chargés de la mission du nord da Petchili, ils 
ne savaient trop comment tirer parti des masures 
encore debout; mais un incendie étant survenu 
depuis, et gr&ce à la part d'indemnité de guerre 
qui leur a été allouée, ils ont actuellement un éta- 
blissement superbe se composant de maisons d'ha- 
bitation confortables et étendues, d'écoles pour 
les enfants et séminaire, d'un cabinet d'histoire 
naturelle sous la direction intelligente du père 
David, d'une bibliothèque renfermant la presque 
totalité de celle des jésuites, qui avait été égarée et 
qu'on a pu ravoir; des communs, jardins, salles 
de réception, et, par-dessus tout, d'une magnifique 
cathédrale récemment achevée, que les Chinois 
viennent visiter en foule, et qui fait le désespoir 
des mandarins, par la raison qu'elle s'élève bien 
au-dessus des palais impériaux qui sont à proximité. 
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et sur lesquels elle a vue. Aussi le gouvernement 
chinois Tait-il construire en ce moment un grand 
mur qui, ne tenant à rien, ressemble à un immense 
paravent, et, dans leur idée, doit empêcher les 
regards profanes d'arriver jusqu'à la demeure 
impériale. 

On explique aussi la nécessité d'élever ce 
mur par le fou-choué, superetitiou chinoise qui 
se raisonne par le l)on ou le mauvais vent, ou 
plutôt le bon ou le mauvais esprit, que la grande 
élévation de la cathédrale intercepte ou contrarie. 
Le mur aurait pour effet de rétablir les choses dans 
leur état primitif, mais il est si mal construit et 
dans des proportions telles que je doute qu'il reste 
longtemps debout. , 

L'évéque de Pékin et son coadjuteur se com- 
plaisent à me montrer leur petit domaine dans tous 
ses détails. Us paraissent surtout trës-âers de 
l'hOpital et de la salle d'asile, qu'ils ont réussi à 
établir tout près de chez eux, sous la directioa des 
sœurs de SainIrVincent de Paul. 

Je rencontre au Peh-Taogle père P..., un des trois 
missionnaires échappés de Corée, que j'ai d^'& 
vu à bord du laplace. U me dit qu'il est venu ici 
dans le but de négocier sa rentrée en Corée par 
l'eutremise du gouvernement chinois : il a grand 
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espoir dans ses démarches, mais je crois qu'il se 
fïiit illusioQ et que tout ce qu'il pourra faire 
n'aboutira à rien, car le cabinet de Pékin est trop 
opposé à tout ce qui peut contribuer à la propaga- 
tion de la doctrine chrétienne pour qu'il intervienne 
dans cette affaire sans y être forcé ; et il est peu 
probable que la France se décide à exercer une 
pression sur lui à ce sujet, ne l'intéressant pas 
directement en somme, puisque la Chine n'a 
que fort peu d'action sur le gouvernement de 
Corée, quittent en lui reconnaissant une certaine 
suzeraineté, n'en administre pas moins son pays 
comme il l'entend, sans se préoccuper de l'opinion 
du Fils du Ciel, auquel il se borne à envoyer chaque 
année une ambassade et des présents, comme 
unique marque de vasselage. 

Tous les efforts de dos missionnaires dans ces 
parages, et ils sont nombreux et persévérants, oat 
été couronnés de bien peu de succès jusqu'à pré- 
sent, car ils sont invariablement venus se heurter, 
non-seulement contre une opposition formelle et des 
. persécutions périodiques du ftiit des gouvernants, 
mais encore contre la plus grande indifférence de 
la part du peuple. Il est doulonreui qu'il en sbit 
aiosi, car ou aurait droit à attendre beaucoup 
miwidu dévooemeat de ces bommes de bien qui 
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pratiquent la cltarité et l'abDégatioa d'eux-mêmes 
Bur la plus large échelle, sûignantles malades, 
élevant les enfants et faisant quantité de bonnes 
œnvres dûment appréciées par tous, Européens et 



Tout eu admirant la conduite louable de nos mis- 
sionnaires, et quoiqu'ils les voient à l'œuvre depuis 
bien longtemps, les Chinois ne comprennent rien 
à lear manière de faire, et leur supposent toujours 
un but politique caché, ne pouvant pas croire que 
ce soit uniquement pour la plus grande gloire de 
Dieu qu'ils agissent. Il faut dire aussi que le déve* 
loppement considérable que prennent en Chine les 
difTérentes sociétés religieuses et l'influence chaque 
jourplus grande qu'elles acquièrent, peuvent par- 
faitement jusli&er celte interprétation, et c'est ce 
qui explique en grande partie la suspicion dont 
elles sont toujours l'objet. 

Une autre chose qui leur fait grand tort dans 
l'esprit des masses, c'est la manière dont ils dé- 
fendent les intérêts de leurs coreligiounaires indi- 
gènes, toutes les fois qu'ils sont en jeu. Il est à peu 
près impossible, pour des Européens, aussi initiés 
soient-ils aux affaires chinoises, de discerner qui a 
tort ou raison dans un différend entre Chinois. 
Malgré cela les missionnaires, dans le but de pro- 
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léger ce qui les louche de près, ont pour priaci|ie 
de pousser jusqu'au bout la défense de leurs intérêts; 
mais comme les chrëtieus cbinois sont loin d'être 
la fleur de la population, il arrive huit fois sur dix 
quelesmissionnaires, appuyant de tout leur pouvoir 
des réclamations complètement injustes, obtiennent 
très-souvent des autorités locales des satisfactions 
qui produisent le plus mauvais effet. Quelquefois 
aussi ces réclamations sont portées à Pékin et cau- 
sent de graves embarras à nos agents diplomati- 
ques, tout en nous plaçant sur nu pied excessive- 
ment désavantageas vis-à-vis du gouTeruemeot . 
chinois. 

Depuis quelque temps les missionnaires protes- 
tants commeuceut à aller un peu dans l'intérioDr 
et marchent sur les (races des catholiques; mais 
il y en a encore beaucoup qui, comme par le passé, 
restent dans les ports régulièrement ouverts aux 
Européeus, où ils mènent une vie calme et tran- 
quille avec femmes et enfants, ne songeant qu'à 
faire juste la propagande nécessaire pour avoir 
la conscience en repos au sujet des émoluments 
annuels que leur passe la société à laquelle ils 
appartiennent. 

Les nétres, au conlnùre, sont très-remuants : ils 
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sont établis dans toutes les proviaces de la Gbine 
et tàcheat d'aller constamment de l'avant. Quel- 
ques-uns sont des hommes supérieurs, pouvant 
rendre à la Cbine et à son peuple des services 
sérieux; mais la grande majorité se compose 
d'enthousiastes, n'aspirant qu'à la conversion des 
païens. 

Hélas I ta conversion des païens! En voilà uno 
illusion 1 Les Chinois ne veulent pas être convertis. 
Il y en a bien quelques-uns qu'on a baptisés, qu'on 
baptise encore, qui pratiquent ou font semblant de 
pratiquer; mais qu'est-ce que c'est que tout cela, 
mon Dieu ! qui foit si bel etîet dans les Annales de 
la propagation de la foi et sur les listes annuelles 
des différentes missions ? On dit qu'il y a de vrais 
chrétiens (Minois; s'il y en a, ce sont des oiseaux 
bleus bien rares, car je n'ai pas encore pu en 
découvrir un seul, et les missionnaires de bonne 
foi avouent eux-mêmes que la masse de leurs chré- 
tiens appartient à la lie de la population. Cepen- 
dant, je veux bien croire qu'il existe quelques 
rares vrais croyants et pratiquants dans certaines 
vieilles familles chrétiennes; mais la presque tota- 
lité des prosélytes n'est qu'un ramassis de chena- 
pans de la pire espèce, n'ayant que l'intérêt pour 
mobile dans leur simulacre de conversion, et sachant 
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très-bien se débarrasser de ta qualité de cbrétieD> 
du moment où ils y voient le moindre avantage. Ce 
fait est tellement avéré, que tout Européen désirant 
employer un Chinois, ne le prend qu'après s'être 
bien assuré qu'il n'est pas chrétien; car, qui dit 
Chinoiii chrétien, ait voleur et menteur par-dessus 
les autres Chinois. 

Le Chinois a bien des temples à l'inâni, des mul- 
titudes de bons et mauvais géfaies qu'il gourmande, 
menace, cajole et implore à tour de rdie ; mais tout 
cela n'est pas de la religion, c'est de la pure su- 
perstition qui no va même pas très-loin, car il n'y 
pense qu'à ses heures et ensuite se préoccupe aussi 
peu de Siva, Mahomet, le géi^e de la pluie, celui 
du beau temps, que des innombrables transforma- 
tions de Bouddha. 

Je crois le Chinois tout à fait incapable d'em- 
brasser avec conviction le christianisme ou toute 
autre religion ; il est trop indifférent, trop maté- 
riel pour cela; il faut de l'enthousiasme, de la 
croyance pour être religieux, et le Chinois en est 
complètement dépourvu. Aussi voye^le : il est 
bouddhiste parce que son père était bouddhiste, et 
cela lui suffit ; il n'a pas même besoin de savoir ce 
que c'est que le bouddhisme ; il en est de môme 
pour ceux qui appartiennent à toute autre secte ou 
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religion. Le chrétien reste chrétien, parce qu'il y 
trouve ?0D intérêt; quant au cbriEtianisme, il ne se 
trouble pas l'esprit de ce que cela peut être. Le 
mahométan» écoutez-le . Je demaudais un jour & 
un Chinois, prétendu disciple de Mahomet, de me 
définir ses pratiques de religion. < Ha religion et 
ses pratiques, me dit-il, moi pas manger cochon t...> 
Voilà tout ce qu'il en savait, et cela lui suffisait. 
Celle réponse résume tout ; car ils sont tous dans le 
cas d'en faire une à peu près analogue, démontrant 
rimUfféreace là plus complète et le matérialisme 
le plus abject qui font qu'ils ne sont susceptibles 
de comprendre que la voix de l'intérêt. — Âllei 
donc prêcher l'Évangile à de pareils gaillards! 
Aussi les vieux missionnaires de Chine, voyant que 
malgré tous leurs efiorts le progrès est oui, con- 
meucent-ilsi reconnaître que c'est prêcher dans le 
désert. 

Gonriicins est le véritable apdtre de ce pays. Il 
y est vénéré d'une manière générale, surtout parce 
qu'il a placé sur de solides bases le principe de 
l'autorité paternelle et la vênératioo des ancêtres, 
principe auquel obéissent toutes les sectes reli- 
gieuses de l'empire. Ce n'est pas sans raison qu'on 
a appelé cela le culte des ancêlres; car, à peu de 
choses près, c^est la religion et la loi du pays, et je 
'3. 
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ne sais pas si, avec les mœurs, coutumes et civili- 
sation des Cfainois, cela n'est pas préférable pour 
eux aux religions qu'on veat leur imposer. C'est, 
dans Ions les cas, la raison principale de leur indif- 
rércDce en matière religieuse. 

La famille est tout daos ce pays. En principe, 
l'empereur n'était autre chose que le père du peu- 
ple, et les mandarins que des délégués chai^ 
d'exercer une partie de l'autorité paternelle, etaussi 
longtemps qu'empereur et mandarins se sont stric- 
tement tenus dans ce rûle, l'empire a été prospère. 
On s'est malheureusement hien écarté, en pratique, 
de cette belle théorie, mais le principe est toujours 
là, aussi Tivace que jamais, et il est constamment 
mis en avant, même par ceux qui s'en éloignent le 
plus. 

La famille est la seule autorité que le Chinois 
admette avec plaisir; il est si bien habitué à être 
gouverné par elle, qu'à l'époque actuelle, il n'y a 
de bonne administration, de bien-être et de conlen- 
(emenl que dans les villages, dont quelques-uns 
sont parfois très-importants, où les mandarins ne 
mettent pas les pieds, et où tout est réglé par un 
conseil des anciens, qui n'ei^t autre chose qu'un 
trihuoal de famille. 

Le grand législateur Confucius avait tellement 
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compris l'importance de ce principe pour la Chine, 
qu'il a poussé à l'extrême la vénération des ancê- 
tres ; aussi voit-on encore aujourd'Iiui que la rè- 
compense la plus insigne accordée à une personne 
est l'annoblissement de ses aïeux, c'est-à-dire que 
tel titre nobiliaire conféré par l'empereur à une per- 
sonne pour un service quelconque, n'est pas trans- 
missible à sa progéniture par voie d'hérédité ; mais, 
au contraire, remonte à ses parents, grands-parents, 
aïeux, etc., suivant que l'honneur est plus grand. 
L'esprit de famille, chez les Chinois, est aussi 
complet que chez nous, et il se produit non-seule- 
ment par le respect et l'obéissance des enfints vis- 
à-vis de leurs parents, mais encore par rattachement 
des parents pour leurs enrants; Il y a beaucoup de 
misère en Chine et il s'y trouve des marâtres comme 
partout ailleurs ; mais, toutes proportions gardées, 
les enfants n'y sont pas plus abandonnés qu'en Eu- 
rope, quoi qu'en aient dit les relations des mission- 
naires qui ont donné lieu à la création de l'Œuvre 
de la Sainte-Enfance. 

Je consacre une journée à revoir Yuen-min-Yuen, 
ancienne résidence d'été des empereurs de Chine, 
où on peut se rendre à cheval en moins de trois 
heures. Tout y est encore dans l'état de dévastation' 
où l'a laissé le corps anglo-fraaçais aprte l'expédi- 
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tion de 1860, et, n'était la répugnance que les CM- 
nois ont à le laisser visiter (ce qui eu rend l'accès 
assez difûcile), on croirait qu'ils le laissent en 
cet état dans le seul but de montrer aux populations 
ce dont est capable le vandalisme européen. Cette 
résidence devait ôtre quelque chose de magnifique, 
à en juger par ses ruines; elle est immense et 
renferme dans sou enceinte une suite de collines 
peu élevées, sur lesquelles il y a encore les rcsli^s 
plus ou moins ravag(?s d'innombrables pavillons, 
kiosques, pagodes, portiques, arches, escaliers mo- , 
numeulaux. Un beau et grand lac artificiel, qui se 
trouve à l'ealrée, avec une Ile, également artifi- 
cielle au milieu ; les quais et les promenades 
dallés en marbre ; un escalier construit sur le plan 
de celui du pavillon de Trianon, conduisant â une 
belle tour en porcelaine encore debout; des lions 
et chimères en bronze et en marbre de dimen- 
sions colossales, sont ce qu'il y a de mieux con- 
servé. 

Le corps anglo-français passe à tort pour avoir 
complètement pillé les immenses richesses que 
contenait ce palais, tandis que le feu allumé par les 
Anglais, au moment du départ, en a consumé pas 
mal, et que les Chinois eux-mêmes en ont pil^é la 
plus grande partie. 
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Oq remarque dans les environs de Yuen-mio- 
Yuen un grand nombre de bonzories où grouille 
une mullitude de moines paresseux. Les moyens 
d'existence des milliers de bonzes et bonzesses 
qu'on voit sur tous les points de la Chine est peut- 
être l'énigme la plus incompréhensible parmi les 
nombreuses énigmes contre lesquelles l'étranger se 
heurte à chaque pas; rien de méprisable comme 
cette population monacale, aux mœurs relâchées, 
qui, à quelques rares exceptions près, est aussi 
ignorante et malpropre que possible. Quelques 
communautés privilégiées possèdent des propriétés 
d'une certaine valeur, mais la grande majorité 
n'a, pour toutes ressources, que la charité publique 
qui est loin d'être généreuse pour un corps aussi 
généralement déconsidéré. 

Les théâtres sont très-suivis par toute la Chine, 
et les troupes ambulantes d'acteurs sont très- 
nombreuses. Il est assez d'usage que des corpora- 
tions ou de riches particuliers en liesse organisent 
des thé&tres votants, dans leurs maisons, dans un 
temple ou sur une place publique, et qu'alors des 
représentations, où le public assiste gratis, soient 
données pendant plusieurs jours ; mais toutes les 
Tilles importantes possèdent des tbé&tres à poste 
fixe, tous exploités par entreprise particulière, 
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sans la moiadre immixtion de la part du gouver- 



Ces théâtres sont construits sons forme de grands 
hangards, élevés sans la moindre idée des règles 
de l'acoustique; la salle est un paraîlètogramme, 
avec entrée à l'une des extrémités et la scène en 
face; un étage de loges est généralemeut ménagé 
autour de la salle et, dans ces loges ainsi que dans 
toute l'étendue de la salle sont disposés des tables 
et bancs en bois où les spectateurs se placent et 
boivent leur thé, fument leur pipe, mangent des 
gâteaux, des fruits, des graines de pastèques gril- 
lées, etc. , tout en suivant la représentation ; de plus, 
ces théâtres servant de lieux de rendez- vous, on ne 
se gène nullement pour y discuter ses afiTaires à 
baute voix, et tout cela réuni leur donne assez de 
ressemblance avec nos cafés chantants de bas 
étage. 

Dans le nord de la Chine, les femmes ne sont ad- 
misesau théâtre sous aucun prétexte; dans le sud, on 
en voit quelques-unes parmi les spectateurs, mais- 
c'est très-rare, et je crois seulement dans les théa- 

Ires" ambulants. Les rôles de femme sont toujours 
remplis par des hommes et de jeunes garçons ; on 
m'a dit plusieurs fois qu'il y avait des tbé&tres où 
des femmes jouaient, mais après en avoir visité un 
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OU àeax, j'ai vu que ces prétendues femmes étaient 
des hommes déguisés. 

Généralement ies représentations commencent 
à raidi ou une heure et durent jusqu'à ta nuit 
sans interruption ; maia, le progrès aidant, il y a 
maintenant quelques rares théâtres donnant des 
représentations de nuit. 

A Pékin, où il y a loujours beaucoup de voya- 
geurs, les théâtres sont nombreux et très-fréquen- 
lép, et c'est là où se trouvent les meilleurs acteurs ; 
le public fait preuve de sympathie ou de son appré- 
ciation de talent par des applaudissements qu'il 
exprime au moyen debâolhàot plus ou moins pro- 
longés et modulés ; mais il ne témoigne de sa désap- 
probation que par son indifférence et l'inattention. 
Les viveurs et gandins de la capitale, en robes de 
soie élégantes , garnissent les loges en compagnie 
de jeunes ganymèdes, qui occupent la place des 
femmes chez nous. 

L'ensemble des représentations est un pot-pourri 
de pièces historiques, de pièces mythologiques et 
militaires, de comédies, de vaudevilles, de drames, 
de piécettes comiques et croustilleuses, se succé- 
dant pendant la représentation du commencement 
à la fin, presque sans interruption, avec accumpa- 
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gnfîment des sons criards d'un orchestre placé sur 
la scène qui ae compose du violon à une cordej de 
la Bute chinoise quelquefois, et toujours du gong 
et des cymbales. 

Les pièces historiques et militaires ne m'ont 
paru composées que de longues tirades décla- 
matoires à perte d'haleine, de cris perçants, de 
contorsions et déhanchements insensés, d'entrées 
et sorties, allées et venues continuelles; le langage 
des acteurs dans ces pièces est Irès-prétentieus, 
et quoique le public ne le comprenne généralement 
pas, il l'écoute sans sourciller. Quant aux pièces 
comiques, elles sonl souvent spirituelles et très- 
appréciées du public; les comiques sont presque 
toujours bons'et J'en ai vu quelques-uns dont le 
jeu était si parfait qu'il m'était facile de suivre la 
pièce malgré mon peu de connaissance de la 
langue. 

Il n'y a aucan luxe dans les thé&tres chinois, pas 
même de la propreté. La salle est nue, les tables 
et bancs sont crasseux, les costumes sont souvent 
de vieux habits achetés dans les moDts-de-piété ; 
les décors sont choses inconnues; la scène est une 
simple estrade élevée de trois pieds au-dessus du 
sol avec deui portes au fond, l'nne à droite et l'au- 
tre à gauche pour l'eatrée et l'exit des acteurs, et 
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les accessoires ne vont pas au deU de deux tables, 
deux ou trois chaises et quelques bancs et paillas- 
sons. 

Dans mes nombreuses courses de droite et de 
gauche, je suis naturellement souvent arrêté par 
les boutiques de bric-à-brac qui ne sont certaine- 
ment pas rares, et qui, à n:op avis, sont le principal 
attrait de Pékin ; car nulle part en Chine on n'en 
rencontre de mieux assorties, par la raison que la 
foule de mandarins de toutes les provinces qui se 
succèdent dans la capitale composent pour les mar- 
chands une clientôle sans égale, toujours avide 
d'augmenter sa collection, le bibelot étant à peu 
près le seul vrai luxe que se passent les richards 
de l'empire du Milieu; aussi voit-on quelques-unes 
de ces boutiques qui ressemblent à de vrais musées 
où se trouve étalée toute la gamme la i)luâ étendue 
de la curiosité, depuis la simple tasse en porcelaine 
moderne jusqu'un vase Ming le plus authentique, 
depuis le bronze le plus modeste jusqu'aux cloi- 
sonnés au} émaux les plus brillants, depuis la boite 
en laque rouge jusqu'aux jades les mieux fouillés, 
dont quelques-uns atteigaeut des pris fabuleux; ie 
tout assez bien exposé et de manière à tenter l'a- 
mateur le plus dilTicilc. 

Je passe de longues heures à fureter dans ci;.* 



D,gni^=b,G00gIe 



54 DE PÉKIN 

magasins, dont les pHucipuux sont composés 
d'une foule de pièces à la suite les unes des 
autres ; et comme en admirant toutes ces riches- 
ses il est impossible de ne pas se laisser aller à 
faire des offres, surtout quand, comme moi, on a 
un goût prononcé pour le bibelot, il se trouve que 
je fais beaucoup trop bien l'affaire des rusés mar- 
chands chinois et que Je dois assez vite couper court 
& ces visites sous peine de voir bieotét ma bourse 
à sec. 

Depuis ma dernière visite à Pékin, les légations 
étrangères se sont augmentées de celle de Prusse, 
installée depuis un an. Quoique le séjour de Pékin 
soit interdit aux commerçants par les traités en~ vi- 
gueur, la population européenne qui y réside com- 
mence à devenir assez importante; elle peut être 
estimée à une centaine environ, en y comprenant le 
personnel assez nombreux de la douane, celui des 
légations de France, d'Angleterre, de Russie, 
d'Amérique et de Prusse, et les missionnaires; 
elle augmentera encore quand l'Espagne, le Por- 
tugai, l'Italie et la Belgique, qui viennent de con- 
clure des traités avec la Chine, y seront reprë- 
seutés. 

Chaque légation s'est installée de son mieux dans 
le terrain qui lui a été concédé. La nôtre est trës- 
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bien située, et il est i regretter qu'on ait trop 
voulu utiliser les constructions cliinoises qui s'y 
trouvaient quand on en a pria possession; car, 
avec l'argent qu'on y a dépensé, on aurait pu faire 
quelque cliose de plus complet et certainement de 
plus confortable; cependant, en l'état, elle répond 
encore passablement au besoin du personnel, qui 
n'estjamais très-nombreux; elle est entourée d'un 
parc assez étendu qui en rend le séjour suppor- 
table. 

L'organisation de nos corps diplomatique et 
consulaire, en Chine, est loin de répondre aux be- 
soins de la situation. Nos agents, qui sont pris d'un 
cété et d'autre, arrivent ordinairement sans la 
moindre connaissance du pays, apportant contre 
leurs nationaux une certaine prédisposition qui les 
influence trop souvent d'une manière regrettable 
dans les affaires entre Français et Chinois ou autres 
étrangers ; ils reviennent généralement assez vile 
de ces errements, mais comme on n'a pas l'habi- 
tude, chez nous, de laisser longtemps un agent dans 
le même poste, ils sont généralement changés 
quand ils commencent à être à même de rendre 
quelques services sérieux. Les interprètes, dont on 
ne peut nier l'importance capitale dans ce pays-ci, 
nous y font grand défaut ; en ce moment, il y en a 
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seulemenl deux capables de se tirer d'affaire dans 
tout le service de Chine, et grand nombre d'affaires 
soulTïent de cette pénurie d'agents initiés à ta 
langue du pays. 

Notre légation n'est jamais au complet, et son 
personnel change constamment. Actuellement elle 
Be réduit à un chargé d'affaires, et à un secrétaire 
interprète, et, sous pen, elle sera composée de 
figures tont â fait nouvelles, sauf le socrélaire 
interprète; tandis que les difficultés qui sont 
k résoudre avec les Chinois, et surtout la posi- 
tion délicate entre toute que fait à la France la 
protection qu'elle accorde aux missionnaires, 
nécessiteraient la présence d'hommes éprouvés, 
possédant des connaissances approfondies sur les 
afi'aires chinoises. 

Il nous faudrait, en Chine, un corps d'élèves 
interprètes nombreux^ auquel non-seulement la 
carrière d'interprètes serait ouverte, mais encore 
celles de consuls, consuls généraux et même mi- 
nistres en Chine ; avec une pareille perspective, ces 
jeunes gens prendraient facilement leur parti de 
consacrer une portion de leur existence à l'extrême 
Orient, et, avant très-longtemps, nous y aurions des 
agents capables sous tous les rapports. 

Les Anglais, qui ont bien compris cela, ont tou- 
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jours à Pékin une pépinière d'interprètes; la plupart 
de leurs consulats en Chine sont d(^jà dirigés par 
d'anciens élèves interprètes, et sous peu d'années 
tous leurs postes de Chine et du Japon seront entre 
les mains d'agents sortant de ce corps. Aussi leurs 
affaires sont-elles menées de main de maître par 
des gens possédant et la langue et une très-grande 
expérience des affaires du pays. 

J'ai dit qu'il y a â Pékin un personnel assez nom- 
breux d'employés européens de la douane. On sait 
que, depuis un certain nombre d'années, la direc- 
tion du service douanier de la Chine, pour ce qui a 
rapport aux étrangers, est confiée à des Européens ; 
au premier abord, cela paraissait n'être que transi- 
toire, mais le gouvernement chinois, voyant main- 
tenant le produit des douanes venir régulièrement 
dans ses coffres, et reconnaissant fort bien la supé- 
riorité de la direction actuelle sur celle des man- 
darins cbinois, qui ne rendaient ni comptes ni ar- 
gent, semble décidé k laisser ce service sous la 
direction européenne. En principe, on n'avait pas 
songé à exiger des employés la connaissance de la 
langue chinoise ; mais M. Hart, directeur général 
actuel, qui est un homme intelligent, pense, avec 
juste raison, que les employés supérieurs surtout 
doivent connaître le «binois, et pour cela faire, il 



D,gni^=b,G00glc 



.SS DE PÉKIN 

les appelle i Pékio à tour de rôle, et leur y 
fait passer quelque temps dans l'étude de la 
langue. 

11 E'y a pas longtemps que des Européens sont 
entrés dans le service des douanes chinoises, car 
en 1854 encore les officiers provicciaux avalent 
entre leurs mains la manipulation exclusive de 
tous les droits, qu'ils percevaient d'une manière 
très-arbitraire. Depuis, les mandarins ont bien 
gardé la libre disposition de tout.ce qui concerne 
directement leurs nationaux, soit dans les ports 
où les étrangers sont établis, soit dans le reste de 
l'Empire, mais ce qui a rapport aux Européens 
dans les différents ports ouverts par les traités est 
maintenant placé sous la dépendance d'une insti- 
tution particulière dont l'origine est assez curieuse 
pour qu'il soit intéressant d'en dire quelques 
mois. 

Pendant que la cité chinoise de Shanghai était- 
occupée par une rébellion locale en 1853 et 1854, 
quelques conflits s'élevèrent entre les étrangers et 
certaines troupes impériales employées au siège 
decetie ville; il devint même nécessaire de donner 
une leçon aux Impériaux, dont l'arrogance n'avait 
plusdebornes,etenavrill854, une petite expédition 
composée des résidents étrangers et de quelques 
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malelots anglais et américains déblaya les abords 
immédiats des concessions qui étaient devenus rien 
moins que sûrs. 

A la suite de ces événements, beaucoup de négo- 
ciaols européens refusèrent formellement de payer 
tes droits de douane, par l'excellente raison que, 
loin de jouir de la sécurité garantie par les trai- 
tés, la propriété et la vie des étrangers étaient mises 
en daoger par le fait même des troupes impéria- 
les, à qui il incombaîtde les protéger. Plus tard, les 
chosesrentrërentdaosle bon ordre; mais les autorités 
chinoises reconnurent vite que, livrées à elles-mê- 
mes, il leur serait à peu près impossible de perce- 
voir de nouveau les droits de douane, après l'in- 
tervalle de non-paiement qui s'était écoulé et avec 
la contrebande que cet état de choses avait facilité ; 
elles eurent alors recours aux représentants de la 
France, del'AngleterreetdesÉtats-UuiSilestrois seu- 
les puissances qui, à celte époque, avaient des traités 
avec la Chine, et on convint de créer pour Shanghai 
un bureau de douanes, à la tête duquel furent 
placés trois commissaires, un américain, un 
français et un anglais, qui furent nommés par leurs 
consuls, mais relevaient du taoutal ou premier 
magistrat de Shanghai. 

Ces commissaires s'adjoignirent des employés 
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européens et organisèrent l'ensemble de leur service 
le mieus possible; les droits ne tardèrent pas à 
rentrer régulièrement, et cela marcha bientôt si 
bien que ie gouvernement central songea vite à 
étendre ce système dans les autres ports. Le cabinet 
de Pékin comprit parraitcnicnt que, par ce moyen, 
il lui serait possible de faire arriver au trésor im- 
périal la plus grande parlio du produit des douanes 
avec une organisation qui devenait honnête par 
l'adjonction et la direction d'employés européens, 
bien payés , tandis que jusqu'alors la presque 
totalité de ce produit était restée entre les mains 
des mandarins locaux, qu'il était impossible de con- 
trôler. 

Par conséquent, après quelques années d'expé- 
rience à Shanghaï, M. Lay, un des commissaires 
primitifs, fut nommé directeur général avec mission 
d'organiser le service daus toutes les villes ouvertes 
au commerce étranger. Un commissaire fut nommé 
dans chaque port et des employés européens lui 
ftirent adjoints en nombre suffisant, le tout mar- 
chant sous une direction unique et avec une régu- 
larité qui simplifia beaucoup les rapports entre les 
Européens et la douane, autrefois si difficiles. Cette 
organisation a donné lieu à la création d'emplois 
très-lucratifs et très-recberchés par les Européens ; 
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ceux de commissaires dans les ports sont surtout 
le but eovié de beaucoup et sont très-considé- 
rfis. 

L'institution s'est graduellement perfectionnée 
depuis son commencement, grâce à l'habile direc- 
tion de M. Lay d'abord, et de M. Hart ensuite, qui 
l'a remplacé il y a déjà un certain nombre d'an- 
nées. 

La contrebande a disparu à peu près complëte- 
meat; le produit des droits augmente chaque année, 
et il est une source de revenus considérables pour le 
gouvernement central, qui peut maintenant se rendre 
compte de l'excellence du système. Aussi a-t-il fait 
une position très-importante à son directeur géné- 
ral, qui a su faire placer sous sa direction le ser- 
vice des capitaineries des ports, celui des phares 
et eûtes, et, par son habilité et son énergie, 
a réussi, quoique étranger, à se faire une place 
très-élevëe parmi les principaux mandarins de 
l'empire. 

D'autres institutions viennent se relier à celle de 
la douane, par l'initiative de M. Uart. Ainsi il y a 
déjà à Pékin des professeursde physique, dé mabé. 
matiques, de stratégie, d'anglais etd« français qui 
sont appelés à taire des cours pouvant devenir fort 
4 
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utiles plus tard ; ils ae font pas graad'chose encore, 
car il faut d'abord connaître la langue des Chinoi 
avant de pouvoir leur enseigner, mais il pourrait" 
bien sortir de tout cela quelque chose de très-im- 
portant pour te pays. 

11 y a en ce moment à Pékin beaucoup de Mongols 
faisant partie de la suite d'envoyés de principicnles 
tributaires ; on les voit parcourant les rues à dos de 
chameau et à cheval ; ceux qui vont à pied ou en 
voiture ne paraissent pas à leur affaire, car le Mon- 
gol n'est réellement sur son terrain que quand il est 
& cheval. 

L'abri' d'un toit n'est guère du goUt de 
ces nomades, et à Pékin on est obligé démettre 
un terrain vide à leur disposition , chaque 
fois qu'ils y viennent, pour leur permettre de 
planter leurs tentes, qu'ils préfèrent à toute espèce 
de maison. Ils sont assez curieux, et visitent les 
bazars, les théâtres et surtout les nombreux res- 
taurants, où ils ont l'air de se plaire passable- 
ment. 

Les descendants des familles mongoles et tartares- 
mandchoux, venues au moment de la conquête, ue 
conservent presque plus rien de leur origine. Ils 
ont pris les mœurs, coutumes et vêtements des 
Chinois; leurs femmes, cependant, ne se torturent 
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pas les pieds, mais elles se chausseat de souliers à 
seir.rllcs élevées se termiuaat presque en pointei 
atin d'arriver à marcher aussi péDiblement que les 
Chinoises aux pieds de chèvres. Les inscriptions 
des monumenls publics soDt, â Pékin, mi-partie en 
chinois et mi-partie en mandchou; c'est la seule 
chose qui rappelle que le trône de Chine est occupé 
par une dynastie tartare-mandchoue; car la race 
conquérante parait avoir complètement abdiqué et, 
par le fait, a été entièrement absorbée par la race 
conquise. 

Ces Mongols sont de grands enfants qui n'ont 
aucune idée de la valeur des choses, et il va sans 
dire qu'ils .sont toujours exploités de la belle ma^ 
nière par les Cèlestiaux. Rien n'est plus curieux 
que de voir comment les trafiquants chinois se 
jettent sur eux à leur arrivée; on dirait de vrais 
oiseaux de proie, qui ne les quittent que quand il n'y 
a plus rien à en tirer, et on voit ensuite ces 
braves nomades s'en aller avec toutes sortes d'ob* 
jets, quelques-uns de première nécessité pour eux, 
mais d'autres qui ieur sont tout à fait inutiles, et 
dont l'ensemble est toujours bien loin de repré- 
senter la valeur de ce qu'ils ont abandonné en 



Us ont cependant parfaitement conscience d'avoir 
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été trompés, mais ils sont aussi lout à fait con - ■ 
vaincus que lea Chinois sont créés et mis au monde 
expressément pour les voler le plus possible, de 
sorte qu'ils les acceptent comme un mal nécessaire 
en ayant le plus profond mépris pour eux. Je n'ou- 
blierai de longtemps l'indignation d'un lama à 
qui l'on demandait trois cents sapèques pour avoir 
pitssé une nuit dans une mauvaise auberge, ce qui, 
en effets était assez exorbitant. 

— Trois cents sapàquesl répétait-il en égrenant 
son chapelet; trois cents sapèques I 

Et il coatinuait cette litanie en faisant plu- 
sieurs fois le tour dudit chapelet; puis voyant 
que cela n'avançait à rien, -et qu'il fallait s'exé- 
cuter, il lança les trois cents sapèques à terre 
de toutes ses forces, en poussant un énorme kitat I 
accompagné d'un juron mongol d'une longueur 
interminable, qui signifiait probablement que tous 
les Chinois ne valent pas la corde pour les 
pendre. 

Ces Mongols sont réellement de bonnes et douces 
natures n'ayant presque pas l'idée du mal, carie 
vol est à peu près inconnu chez eux et ils sont Irès- 
hospilaliers; en revanche ils attendent la même 
hospitalité en retour et se servent sans façon de ce 



D,gni^=b,G00gIe 



A SHANOHAI 65 

dont ils ont besoin partout où ils se trouvent. Ils sont 
très-curieux, touchant à tout, ont envie de tout, 
et il n'est nullement étonnant que les Chinois en 
aient aussi facilement raison. 
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Le Qeuve Pelho étant maintenant complètement 
gelé, il me prend fantaisie de retourner à Tientsin en 
traîneau. Je dois par conséquent d'abord me rendre à 
Tanchow ; et afin d'éviter les cahots qui sould'autant 
plus sensibles en voiture dans ce parcours qu'on 
a parfois à suivre ou à traverser l'ancienne route de 
Pékin, toute dallée en larges pierres et maintenant 
en très-mauvais état, je prends une chaise à por- 
teurs, ce qui me permet d'y être transporté bien plus 
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coiainodément et en à peu près le même temps 
qu'avec un autre piode de transport, c'est-à-dire en 
guère plus de cinq heures. Bien entendu qu'à mon 
arrivée à Tanchow je ne puis trouver immédiate- 
ment les moyens de pousser plus loin, etque je dois 
y passer le restant de la journée et la nuit à attendre, 
car il ne faut jamais être pressé quand on a affaire 
aux Chinois. 

Tanchow étant le point d'arrêt de la navigation 
dans le Pelbo, il y a une certaine activité pendant 
toute l'auriée et surtout pendant la belle saison, car 
les oeuf dixièmes des marchandises pour et de 
Pékin, l'extrême nord de la Chine, la Mongolie et 
la Sibérie y sont débarquées ou embarquées suivant 
le cas. 

Le passage du ris çnvoyé en tribut à Pékin 
y occasionne un mouvement extraordinaire pendant 
le printemps; cette denrée y arrive à cette époque 
et doit y être débarquée, vannée et nettoyée, 
pour être ensuite réexpédiée par Charrettes sur la 
capitale. Anciranemeot ce riz allait eu bateau jus- 
qu'à Pékin, mais le canal qui y conduisait est envasé 
et comblé en plusieurs endroits, et, comme pour 
tout le reste, on se garde bien de le re mettre eo 
état. 

Dans l'après-midi, je suis relancé par un entre- 
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preneur de transports que j'ai connu f] y a cinq ans 
dans un voyage en Mongolie et dans le désert deGobi ; 
et comme il veul absolument me festoyer, je me 
laisse faire et je passe assez agréablement la soirée 
en sa compagnie. 

Deux des convives qu'il a invités pour me faire 
honneur sont mabométans comme lui, et ils me con- 
firment ce que je savais déjà, que leurs coreligion- 
naires sont nombreux dans le nord de la Chine et 
qu'ils y sont assez ^ien considérés. On trouve assez 
généralement de belles fortunes parmi eux, et ra> 
rement de la misère, ce qui est dû à une espèce de 
franc-maçonnerie pratiquée tant bien que mal. Ils 
tiennent beaucoup à avoir leurs mosquées, quoi- 
qu'elles ne leur servent pas à graud'chose, et il y 
a peu de villes importantes dans cette partie de la 
Chine qui n'en possèdent au moins une. 

Je dis que leurs mosquées sont de peu ô'utilité, 
et cela s'explique par l'indifférence religieuse géné- 
rale chez les Chinois et dont j'ai parlé plus haut. 
Ainsi mon amphitryon me raconte que son père a 
su quelques prière?, mais qu'il n'y a jamais rien 
compris; qu'il a un ami qui se vante de pouvoir ré- 
citer quelques versets du Coran, mais sans en con- 
naître le sens, bien entendu, et il ajoute qu'un cer- 
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tain MoD-la-Mal (Mahomet) est une sorte de Confu- 
cins dans sa religion. Quant à leurs mosquées, c'est 
une affaire de tradition et même de gloriole, mais 
elles ne sont guère fréquentées que par les 
curieux. 

On rencontre aussi dans cette partie de la Chine 
ime quantité d'adeptes de sociétés de tempérance 
qui suivent assez strictement les règles qu'ils se 
sont imposées; les plus nombreux s'abstiennent 
complètement de vins et spiritueux, d'autres ne 
Aiment pas l'opium, et on en voit aussi beaucoup 
qui' ne fument même pas le tabac. 



18 décembre. 

Je me mets en route de bon malin sur des traî- 
neaux d'un nouveau genre pour moi, quoique d'un 
usage général dans le nord : ce sont des treillis en 
liges de sorgho disposés sur deux traverses garnies 
de patins et mis en mouvement, suivant leur dimen- 
sion, par un ou deux hommes placés en arrière, les 
pieds sur les traverses et se poussant sur la glace 
au moyen de bâtons ferrés passés entre leurs jam- 
bes. Le voyageur s'éteud sur letreillis de sorgho, et 
ce moyen de locomotion est assez rapide pour que 
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j'arrive à Tientsin avant la nuit, en dépit des si- 
Duosités sans nombre de la rivière et de ia dis- 
tance très-considérable , qai fait que, pendant la 
belle saison, on met généralement deux bonnes 
journées en bateau avec vent et courant favo- 
rables. 

Pendant les quelques jours que je passe encore à 
Tieotsin, j'ai naturellement un certain nombre de 
visites à faire, et, entre autres, à quelques Cbinois, 
mandarios et négociants, avec lesquels j'ai eu des 
relations dans mes différentes excursions, et qui ne 
veulent pas me lai^er partir sans me fêter un peu 
à leur manière. 

Je dois donc me soumettre à l'ordinaire assez fa- 
tigant des galas chinois, et, à ce propos, voilll le 
menu de l'un des diners que j'ai savourés en nom- 
breuse compagnie dans te. meilleur établissement 
de l'endroit, portant le nom prétentieux des Qtiatre- 
Fe)"fus,cedont il m'a été impossible de me faire 
expliquer rorigiDe,qui se noie dans uopathos indé- 
chiffrable, en compagnie de celle de toutes les en- 
seignes pompeuses, qui sont le principal ornement 
de tout établissement chinois se recommandant 
à la dienièle publique. 

L'ordre de ce dîner, que je ne dénature en rien , est 
à remarquer : 
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Graines de pastèques grillées; 

(Eufs pourris à l'eau-de-vie de riz ; 

Noix rances pralinées; 

Sucre candi ; 

Raisins frais; 

Grenades; 

PAtes de coings ea quartiers ; 

Jujubes fumées ; 

Quartiers de poires; 

Porcàl'tmiledericin; 

Canai^ desséctié en morceaux -, 

Graines de haricots aux crevettes, 

i" Service. 



Potage,,ailerons de requin et racines de l)amtious; 
Cerveiles de poissons, sauce blanche au ^- 



Uachis de viande, pâte molle; 
Petits gâteaux sucrés au saindoux ; 
Palatâs caramélisées ; 
Oignons delis au bouillon sucré ; 
Poulet bouilli au gingembre; 
Olothuries sauce noire. 
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2* Service. 
Potage, biche de mar et paies; 
Émincés de jambon ; 
Volaille rdtie dépecée; 
Rognons et Toies sautés; 
Potage gras au gingembre et pimenté; 
Hachis de viande à t'all et au céleri; 
Petits pâtés feuilletés au sucre; 
Champignons an vinaigre. 

3' Servicf. 

Potage aux jambon, choux et crevettes ; 
Potage nidsd'hinmdelles ou de salangane; 
Poisson garni d'oignoos et de pousses de tiamtwu ; 
Canard rôti en morceaux; 
Riz bouilli. 

Liquides. 

Thé»; 

Samshou chaud et froid; 

Vin de riz chaud; 

Vin de sorgho, chaud et froid ; 

Kaux-de-vie de grains plus ou moins fortes. 
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Le tout servi dans des diminutirs de plats, as- 
siettes, théières, coupes et lasses en porcelaine chi- 
noise coloriée, avec cuillères aussi ea porcelaine, 
et chacuo de Dousavcc sa paire àe biMantAseD 
ivoire ou ébène, ce qui, grâce an matiqtie d'usage 
de ceux qui n'étaient pas initiés, Thfsitt foire som- 
bre d'amusantes maladresses. 

Pendant ces repas d'apparat, les CSilfiol! (bnt gé- 
néralement adjoindre, en service ordinaire, de gra- 
cieuses Ilébég ayant reçu une ëertaioeéducalioK 
musicale; maisàTienlsiu, POkin et daus la province 
de Shensi surtout, elles sont ordinairement rem- 
placées par de jeunes garçons du douze à dix-buit 
ans, dont l'oITicc est plus particulièrement de 
verser le via de grain bouillant dans des coupes 
microscopiques; de garnirde tabac, d'dllumer et de 
passer à la ronde la pipe à eau dans l'intervalle de 
chaque service, de préparer les pipes à opium, et 
quelquefois de chanler ou plutAt décrier des airs 
interminables avec accomf^gnemenl de cas- 
tagnettes, de la guitare à trois cordes et de flûtes 
discordantes, de manière à former une cacophonie 
capable de démonter le tympan le mieux orga- 
nisô. 

Les babitules chinoises n'admettant pas d'invi- 
tations dans les misons particulières, les réunions 
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gSïtnmoniJqiteB OQt bMjonrs lieu itthi les reef au- 
nnls, qui, dans le nord nirtont, sont nombren et 
frtqacEté*, à tel ptrtfet qa'on est ««vent nbiigide 
s'y prenilre d'avance pour y troaver ptate jwqu'* 
des h«areB as&cs a^ittieées d& ia uull. 

Le Tiï étant lofii d'être abondant dans lei pn»- 
Tinces wptpntrioTiitM, il y est remptài* par le 
miltet bouilli et des gi&leaDs et pains de froment 
ou d'orge pour la rioiirrllure de t^ui les jeum, 
meilleure ici que dans les provinces du ïUd et du 
centre, allendu qu'aux poisEon salé, porc ei lé- 
gufteS consommés S peu près Rkclusivement 14-baé, 
«n ajbute ici une cemine quantité de vilnde de 
bftuf, mouton, TenaiBon, etc. tes gpandsn?pa6 sont 
à peu prU ordoitnts de la même tnanièi% par toute 
la Chine, avec cette diflïrcnce cependant qu'ils 
sont mieux assaisonnés daufi le nofd et présentent 
une plus grande variété par le ftiil de l'addition de 
viandes de boucherie et de gibier, eti aorte qUe 
parTois, nous autres Suropëbns, pouvons îiotlB en 
accommbdér sans trop de répugfiaficfl. 

C'est à coup sûr S celte nôUrritdre plus substàtt- 
tiellé qu'il fôut attribuer l'apparence dessmé qu'on 
remarque généralement chei lés gttiB du nortl. On 
ne voit guère parmi eux de ces naurfes obèses à 
l'extrême qii'oh remarque asser souvent dans le 
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restant de la Chine, et qni sont ponr tont Européen 
le rrai type du poufisah chîDois; mais an contraire 
ils sont généralement bien bàlis et ont l'air assez 
robuste. Quélques-uos d'entre enx ont anc sta- 
ture assez élevée, les traits s'écartant du type cbi- 
nois pour se rapprocher de l'arabe et ils sont 
très-cuivrés. A ce propos, je ne puis m'empécher de 
faire la remarque qu'en général ce sont les habi- 
tants de l'extrême nord de la Chine qui ont le teint 
le plus foncé. 

Ce sont aussi de très-bonnes natures, voyant les 
Européens d'assez bon œil et comprenant très-bien 
le parti qu'ils peuvent tirer de leur fréquentation. 
Par contre ils sont relativement très-ignoranta, car 
il n'y a pas plus de vingt pour cent de la population 
qui sache lire et écrire dans les quatre on cinq 
provinces du nord, tandis que dans le restant de 
l'empire on ne rencontre presque personne, môme 
parmi la classe la plus inDme, qui ne soit capable 
d'écrire counmment et surtout ne sache parfaite- 
ment compter. Les écoles primairessont très-nom- 
breuses dans la plus grande partie de la Chine, et il 
n'y a guère de villages qui n'en possèdent plusieurs 
où les enfants $on t réunis et répètent leurs leçons en 
chœur et â tue-téle. 

Il y a au mouvement extraordinaire ces joara^ci 
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dans toute la ville, par suite d'une fête qui me 
rappelle beaucoup celle à Uquclltt J'ai eu la chance 
d'assister ici il y a quelques aonëfs. au priutempa. 
A cette occasion, il y avait thËàlres publics ea 
piTmanence, illumiiiatioDs peiidaut la nuit, 
processions interminables pendant la jouraée, 
avec chars de triomphe, batinièrcs ^n prorusioo et, 
chose particutiërc, arbres entiers portés par de 
nombreux coolies, aui branches desquels étaient 
atlacliées des grappes d'earuats qui avaient l'air 
enchanta du rôle qu'ils remplissaient. Les Temmcs, 
qui ne sortent pas ordinairement, se montraient en 
grand nombre à celte fête, qui était, du reste, celle 
des matrones; aussi toutes celles qu'on voyait 
étaient-elk'8 vieil le») et laidei>. 

Le commerce fait en grande partie les frais de 
ces cérémonies, dont il proDte le plus (tossible, 
car je n'ai jamais vu à Tieotsîn une activité 
de vente au détail et un transport de marchandises 
comparables à ce qu'on voit dans ces circons- 
laoces. 

Une particularité de cette fôte esL l'exposition, et 
la promenade par les rues d'une multitude très- 
variée de piaules et arbustes qui sont lires des 
nombreuses serres très-bien comprises qui se 
trouvent A l'ouest de la ville, et ui!i leurâ proprié - 
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Uirea gardent ^vec granii aoin pendapf rhiver 
fton-seuliïmeot ce qi^i leur apparlienl, mais encore 
de trèa-grandes qu^nlités de sujets précieux qui 
leur sont pour aiii$| d're donnés eu nounice par 
^ea persoDues ne se îoui:)ant pas de prendre la 
peine de lea hiveropr eux-pifimea- 

On répare activement les dégâts causés par le 
dernier incendie dont j'ai parlé, et dont il ne restera 
bientôt plus de trace». De tgus eOtéa 09 voit des 
marcliands ambulants offrant tontes sortes ie mor- 
ceaux d'élolTes brûlées, que les Chinois réussis-'ent 
à utiliser, quelle qui3 soit leur exiguïté, dès l'instant 
où cela &e coOte rien ou presque rien. 

Depuis que jofuis ici, il Tait un temps remar- 
quablement beau. Les conditions climalâriqueï du 
nord de la Chine wnt, du reste, tput ce qu'on peut 
désirer de plus agréables, pendant presque toute 
l'année et surioul en hiver : ciel pur, très-peu de 
pluies, atmosphère aec et air sais; il y a bien par- 
fuisdeviolenlsorageSrinais ils sont rares et ne du- 
rent pas. 



Je donne aujourd'hui la dernière main à nos 
préparatirs du voyage ft Shanghaï par terre, qu«, 
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depuis quelque temps, Sandri et moi avons pro- 
jeté. Comme neus dovoos élrc en rouie une tren- 
taiae âo jours et qu'il De faut compter que médio- 
cremeotsur les resEOurces des pays i traverser, on 
ne saurait trop prendre de précautions avaul te dé- 
part, aûn de oe manquer d'aucune des choses essen- 
tielles en roule, sans cependant s'embarrasser des 
objets dont on peut à. la rigueur se passer. Ainsi, 
pour la nourriture, nous nous bornons a emporter 
du pain et quelques conserves, nous en rapportant, 
pour le reste, â ce que nous pourrons trouver dans 
les villages que nous vîsilerons, et prenons la dé- 
cision de nous contenter de tli6 pour boisson, une 
provision de liquide étant par trop encombrante. 

La plus grande partie du voyage devant se faire 
en voilure, ce n'a pas été sans recherches et sans de 
nombreux pourparlers qu'il a été possible de réunir 
les quatre qui nous sont nécessaires, d'autant plus 
que notre intention n'est pas de suivre la route or- 
dinaire, mais bien de pousser une pointe dans la 
province du lion an. Nous réussissons cependant à 
avoir ce qu'il Taut, k raison de 35,000 sapëques 
par voiture, prix qui, quoique plus élevé que celui 
qu'auraient payé des Chinois, n'est cependant pas 
exagéré, attendu que ces voitures serontemployées 
pendant vingt-quatre jours environ. Quoiqu'il soit 
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assez probable qu'ils ne nous seroot nullcmeot 
(lemaDdéâ, je me suis procuré de bons pasae-ports 
du oiinislèredesaCTïtres étrangères pcDdant moa 
séjour à Pfkin, ce qui fait que nous Fommestoiit 
ce qu'il y a de plus eu règle à cet regard ; il reste 
à nous y mettre également au sujet de quelques vi- 
sites d'adieu iudispcnsables, et c'est ce que noua 
Taisons à la b&te dans l'après-midî. 
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Nos effets ayant élé chargés hier soir, nous 
somiiies debout de grand matin, et parlons à 
quatre heures, par un temps superbe et avec uo 
froid Irës-vif qui fait apprécier à leur juste valeur 
les couvertures et Tourrures dont nous avons eu le 
bon esprit de nous approvisionner en al>oudancc. 

Les voitures cbiaoises ëlaul oo ne peut plus 
esiguës (80 centimètres de long sur 40 de large), 
nos quatre voitures an présentent, en somme, que 
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le strictnécessairc; deux sont sp(^cialementaffoc!(îe8 
au lran?poTt de ncs prccieuses personnes et des 
objols de literie, et h s deux autres ont peine à 
conienir nos deux boys, nos bagages et les provi- 
sions. 

Dans le but de combattre en partie les cahots 
nhérenls aux véhicules et chemins chinois, nous 
avons Tait remljourrer nos voilures au fond et sur 
les côtés, le devant restant ouvert, comme aussi 
nous avons fait scier une partie de leur fond et 
adapter une caisse en dessous, de maniOro à former 
une espèce de siège, chose très-essentielle, et que 
les Chinois n'apprfcient pas du tout, puisque leurs 
voilures en sont tout a fait dépourvues. 

Ces changements et améliorations ont apporté 
aux voitures tout le confortable dont le genre est 
susceptible, et nous y sommes relativement assez 
bien. 

Les roules cliinoiscj sont toutes établies de la 
maniùte ta plus iiTégulière, faisant deâ tours et 
délours adroite et à gauche, sans raison apprécia- 
ble, autre que le caprice de ceux qui les ont tracées 
ou la fantaisie des propriétaires limitrophes. 
Comme elles n'ont jamais été le moins du monde 
enirelcnucs depuis leur orignine, il s'ensuit que le 
travail de tous les jours, pendant de? siècles, le» a 
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graduel icnie ni de maoièro h les mettre en 
eotrire-bas de* lerpaiBls qu'elles traveiwat & tioe 
I>ro!bBdeiir ptuï ou moina granâc, ■ginttt la nature 
du sol et t'importïnee du irifie ; ce qui fait qu'avec 
les pluies elles se transCormenl en besrl^T* d'au- 
tant plus impraticables (la'elteff sont inondéed par 
l'éconlement des eaux qui s'y fait de drwte et de 
gauche, et pendant la sécheresse elles sont recou- 
vertes d'une couche de poussière très-épaisse, ajou 
tant au désagrément très-fort qui lui est naturel un 
daDger réel, en ijisâimulanl les profondes ornières 
dans lesquelles on enfooce i chaque pas. 

M est évident qu'avec de pareilles routes on ne 
fait pas beaucoup de chemin pendant sa journée; 
nova allons presqae to«j»aFS an pa», qtlojqu& uns 
vminres soieot as»ez l^âreneiM chargée» et qne 
c^MCune d'elles soit alteMeds deux boffs motets, le 
trot n'élaot atteint que très-rarefRont, qoand l'état 
du elienHR est un peu m»Rs mauvais ou par suite 
de mwiveflienisde jovialité exiraordlnalreées mu- 
lets et muletiers. Du reele, cette allure est, pour 
ainsi dire, c^ligatoire f>ar le fait que, les Chinois 
n'étant jamais pressés, ils n'ont pas encore senti le 
besoin d'organiser des services de rclai, ce qui met 
dans l'obligation d^ garder k's mêmes bétes pen- 
dant tonte la dorée du voyage et, par suite, de se 
5. 
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borner à faire deux étapes pirjour, de cbacime 
60 lis en moyeiiae, ou 35 & 30 kilumèlres; soil âO à 
60 kilom6lres par jour. Cela ue manque pas de faire 
uue assez belle moyenne, à la longue, et d'exig:er 
d'assez robustes bâtos. 

Arrivés à neuf heures et demie à Yé-Wan-San, 
village qui, étant le pjint de jonction d'un certain 
nombre de routes rayonnant vers le sud et l'ouest 
fil s'éloignanl de Tienlsin, u'est presque composé 
que d'aulierges. Nous en repartons à onze beur^'s. 
Le trafic est moins grand à partir de ce village 
qu'il l'est depuis Tieulsin ; cepeaddut on rencontre 
encore des voilures et brouettes en quantités très- 
raisonnables. 

La direction de la route à suivre est à peu près 
plein sud durant une douzaine de jours, et pendant 
les premières journées, nous devons traverser une 
partie de cette immense plaine d'alluvion qui, 
parlant des bords du golfe de Petcbili, s'étend très 
avant dans l'intérieur du pays, et est d'une ferlilité 
passable, sauf dans la portion bordant la mer, la- 
quelle n'èiant pas découverte depuis très-long- 
temps, est encore partiellement inondée et salée. Ce 
que nous en parcourons aujourd'hui est bien cul- 
tivé, et parsemé de nombreux villages de toute 
importance, voire même de quelques villes, dont 
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une enlourée de mura en tràs-mauvaîs état, que 
nous longeons ea traversant les faubourgs. 

Outre les cultures ordinaires du millet, froment, 
sorgho, coton, elc, le pays parcouru aujourd'hui se 
distingue par de nombreuses planl;itions de juju- 
biers, de quelques poiriers et pommiers. 

A quatre heures nous arrivons à Tun-Koun-Tong, 
qni est l'étape où nous devons passer la nuit. C'est 
un grand village dans lequel il y a en ce moment 
ure foire assez iniporlante, où nous voyons étalés 
toutes sorles d'articles indigènes, e,t sur.out de très- 
grandes quantités do grains; les seuls objets d'im- 
portation que nous pouvons découvrir d^ns la 
masse sont quelques allumettes et des seaweeds. 

Bon nombre de jonques sont prises par les glaces 
dans le grand canal, sur lequel le village est situé. 
Les deux boys prétendant être des cuisiniers 
distingués, nous leur confions la direction de la 
queue de la poêle, avec d'autant plus de plaisir 
que nous sommes fort peu désireux d'être enfumés 
dans ces affreuses cuisines d'auberges chinoises. 



En roule de nouveau à cinq heures, après avoir 
perdu beaucoup de temps à réemballer et recbar- 
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ger Vj. partie des eSete déchargée hier, et surlout 
par la paresse dei voituricrs, qu'il n'y a moyea de 
faire lever qu'avec l'aide d^ar^uments adhomimm. 

Au poiat du jour, nous reacoatrons une troupe 
de quatre à cinq cents aildats qui probablement 
chan^^nt de garnison. Quelques-uns sont porteurs 
de bannières triangulaires et quelques autres de 
mauvaises lances; mais la plus grande partie s'en 
va les bras ballants cl l'ensemble a l'air fort peu 
guerrier. Iltt vont en assez bon ordre et marchent 
avec une lenteur désespérante, nullement eu rap- 
port avec leur départ matinal. 

Nous arrivons à neuf heures et demie à Sing-Dzié, 
après avoir passé un lit de canal à sec, probable- 
ment une ancienne brandie du grand canal abau- 
donoée par suite d'inondations et de changements de 
cours. Siog-Dzié est très-important, et nous avons 
la chance d'y tomber sur une des meilleures au- 
berges chinoises que j'aie encore vues, où nous trou- 
vons en abondance viandes, légumes et fruits pour 
notre déjeuner. 

Repartis à onze heures. Comme nous nous sommes 
un peu rapprochés des bords de la mer di'puis hier, 
le pays que nous traversons pendant une grande 
partie de La journée est peu habile et encore moius 
cultivé. A trois beures> nous longeons Tching-Sang- 
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Tchénu, Tilteiaurée, presque ep mîuG«t et à quatre 
heures dous airivoDS à Tiea-T%, où nous paasoDS U 
nuit. 

Sauf quelques tares habitalîooa d'une rerlaiue 
impoilaDCQflle»mlaQHOQ truiples et bonzeries que 
possède à peu prôs toute aggloméralion chinoife, 
les vitlet et villages, dans cette partie de la Cbioe, 
sont uniformément composés de maisons n'ayant 
qu'a» simple res de chaussée, bâties en terre et 
GOtiverlee en cliaume. Loin de faire eiception ù 
cette règle, les aubarges se font souvent lemarquor 
par leur aspeet misérable ; celles qui sont bien f r(^ 
(fuoAlées oDt pacfois une apparence atérieufe en 
d«bors du comioun, mais à l'intérieur elles sont 
tout aussi peuconfiirUibles que peuvent l'âtre des 
établissemeale destinés à abriter et héberger le bon 
public, et montreut combien les Cbinois sont indif- 
férents à tout c« qui peut cootribuer au bien-être 
en voyage. 

Ces auberges d'une étendue plus ou moins grande, 
suivant leur importance, sont toutes construites 
sur le plan uniforme du caravansérail oriental ; 
c'est-à-dire que ce sont des cours spacieuses ayant 
accès sur la route au moyen d'une grande porte 
cocbërej et qui sont entourées de constructions 
très-basses divisées en ua certain nombre de 
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chambres généralemeiil à deux compartimeDts, 
servant également de lieu de repos et de salle i 
manger pour ies voyageurs. Ces cbambres, qui 
n'ont pour parquet que te sol battu au niveau de la 
cour, doul les murs en terre soûl tout à rail dus et 
la toiture en cbaume nullement dii^simulée, d'oui 
pour portes et fenêtres que des cbassis en bois mai 
Joints, recouverts de papier en guise de verre à 
vilre, presque toujours percé â jour, de manière 
à laisser entrer librement le vcnl, le fruid et même 
la pluie au besoin. L'ameublement de ces cbambres 
est d'une siuiplicilé primitive, et se compose inva- 
riablement d'une table, de deux cbaises ou deux 
bancs en bois recouverts d'une coucbe de crasse 
d'une épaisseur respectable, et d'un kang ou lit de 
camp recouvert d'une sale natle souvent babilée, 
sur laquelle on dispose les objets de literie qu'oo 
a le soin de porter avec soi, les lits ordinaires n'é- 
tant nullement en usage daus ces établissements 
modèles. Les kangs sont usi'ellement cbaulTésau 
moyen de foyers disposés à leur inléricur et ali- 
mentés avec de la paille de sorgbo; mais comme 
ce procédé n'agit que partiellement et a trop sou- 
vent pour eiTel de faire courir la vermine et de 
rôtir le dos pendant que les pieds se gèlent, nous 
trouvons qu'il est plus avantageux de s'en aispeaser 
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et de le remplacer par nos fourrures et couvur- 
tureâ. 

La cuisine, générale peur tout l'établissemenl, se 
trouve près de l'entrée et sert de dorloir et de ré- 
fectoire pour tous les voiluriers; aussi et^t-elle tou- 
jours d'une saleté repoussante qui empoche d'y 
mettre les pied3. En face de l'entrée et au fond de 
la cour, on voit invariablement une chambre pa- 
raissant mieux disposée que les autres et qui. est, 
par ordre supérieur, destinée à recevoir les man- 
darins de passage; c'est celle que nous prenons 
généralement, non qu'elle soit plus propre ou 
mieux fermée que les autres, mais parce qu'elle est 
un peu plus élevée et, par suite, moins humide. 

La cour sert à la fois de remise et d'écurie, quoi- 
qu'elle ne soit uullt'ment abritée. Les voitures sont 
disposées devant les chambres des voyageurs, et 
les mulets et chevaux sont pële-méle au milieu de 
la cour, et quel temps qu'il lïisse, avec leurs pro- 
vendes dans des auges portatives; comme il y en a 
presque toujours quelques-uns de vicieux dans le 
nombre, on est à chaque moment exposé à recevoir 
quelques ruades en circulant dans la cour, et de 
plus, c'est un concert de coups^ de cris et de hen- 
nissemenls pendant toute la nuit, auquel ou ne 
s'habitue que difficilemeut. 
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La nourriture fit l'éntrelien des mulets et chevaux 
EoBt aussi peu conipliqu(^s que leur logement : à 
l'arrivée, le soir, ils sont immédiatement dételés 
et lai<^3 libres de se rouler à discrôtioD dans la 
poiissiCre ; aprôs cela oa leur donne des roseaux et 
de la paille de sorgho hachés eu abondance, et ce 
n'est que deux ou trois heures après l'arrivée qu'on 
leur donne une petite qnantilé de millet ou de maïs 
mélangé de hariccls. Vers le matin, ou leur donne 
de nouveau des roseaux de lapaitlehachés elun pea 
de soa avant Iq départ, de même qu'au moment du 
relai du milieu de la journée, peodant lequel ils ne 
mut pas dételés. On ne leur dqnne â boire que trois 
fois par iour, une fois entre chaque relaJ et une fuis 
is aoir ; qu^nt à la brosse et 4 l'étrille, l'usage leur 
en est complétet^eot étranger, H il faut croire que 
cettç mamëre de soigner les^iëtesne leur est pas 
préiud:ciable, car ie c'en aiiamaiïvude douées 
A'une roljiiflicitÉ plus grande que celle de ces 
pays-ci. 

Coqinpe les roules £o^t très-fréquenlécs dans 
tout le nord de la Chine, les auberges sont trte- 
DOmbreufes, non-seulement dans les points de re- 
lais usuels, mais encore parfois en dehors des vil- 
lages. Dans les parties de la Chine qui sonl coupées 
en tous sens par ie» caaatu, la bateau devenant la 
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demeure des voya^urs, le^ auberges sont beaucoup 
plus rares. 

Los deux élapos à faire aujourd'hui élant remar- 
quablenieiit longues, nous parlons à deux heures 
du malin, en vertu de la règle que nous avons éta- 
blie, dis notre dt^part de Tientsin, de partir chaque 
malin Je plus lôl possil)!e,alln d'arriver régulière- 
tuent à la couchée avant la nuit, ce qui est certai- 
nement une bonne manière de faire, quoiqu'elle 
ne soit guère du goût de nos voîturiers, qui, race 
de joueurs et de coureur,=i, passent une partie 
de leurs nuils dehors et sont ensuite peu disposés Â 
partir quasd vient le itiomenl. Ils sont bien obligés 
de s'habituer â faire comme nous l'entendons, mais 
pas san» rechigner, par exemple, car aujourd'hui 
ils font preuve de leur mauvaise humeur en nous 
secouant affreusoracnt pendant les deux ou trois 
premières heures de marche, et en fai^-ant de leur 
mieux pour nous faire verser, à deux ou trois re- 
prises, ce qui vaut & l'un d'eux une correction bien 
sentie. 

Nous ne nous écartons jamais du graud canal, que 
nous longeoas même de temps en temps, et que 
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nous devons suivre de celte manière jusqu'au mo- 
ment où nous iruDs droit vers l'ouest, dans la 
direclio'i du Honan, pour venir le reprendre en- 
suite près de l'ancien lit du flL'uve Jaune. 

Q;jel gigantesque travail que ce canal, et quelle 
pitié que la décadt^nce du pays soit arrivée au 
point (le laisser s'en aller en ruines la seule œuvre 
immense, vraiment utile, que la Chine ait jamais 
pussôdi^e I Ce canal est le résultat de l'aclivilé d'une 
Époque de prusiiérité, passée depuis longtemps, et 
que le gouvernement actuel, non-seulemcut est 
incapable du poursuivre, mais qu'il n'a pas même 
le courage d'entretenir. 

La partie que nous longeons actuellement n'est 
autre chose qu'une rivière canalisée depuis Lin- 
tsin-Tcliou, dans le Shantong, jusqu'à Tieutsin, où 
elle rejoint le Peltio, c'est-à-dire pendant soixante- 
dix lieues environ; plus loin que Lîn-tsin-Tchou, le 
canal se continue dans la direction du sud jusqu'au 
Hoang-Ho'ou fleuve Jaune, pour reprendre ensuite 
sur l'auire rive et descendre vers lo ïang-lze- 
Kiang et jusqu'à Hancbûw. A Lin-tsiUTTctiou, ap- 
pelé aussi le point de la répartiUon des eaux, abou- 
tit une rivière dont les eaux sont divisées en deux 
parties pour alimenter également la partie nord du 
canal dans la direction de Tientsio, et la partie sud 
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dans la direction du (tenve Janne. Comme il a Talla 
niveler le lit du canal dans tout sou parcours, pour 
régulariser son courant, 11 arrive fju'ii est plus 
haut et plus souvent au même niveau que la plaine 
qu'il traverse, ce qui a obligé A Taire sur les deux 
côtés deaembanquements quelquefois très-^levés, 
qui forment une vraie barrière arrêtant l'écoule- 
ment des eaux pluviales. Pour remédier à cela on 
avait, & l'origine, creusé des canaux de décharge 
avec écluses et déversoirs trèi-bien disposés de dis- 
tance en distance le long du canal ; mais le travail 
du temps et les inondations, ayanteu liêau jeu avec 
l'incurie chinoise, ont comblé les canaux de dé- 
charge et détruit les écluses, au point que mainte- 
nant il n'existe plus que des traces de ces superbes 
travaux, et que les plaines situées à l'ouest sont 
réguliferemi'nt inondées par les pluies périodiques 
ne irouvanl plus d'écoulement, tandis que la paitie 
qui se trouve à l'est souffre à pou près conslam- 
ment de la sécheresse. Je trouve â chaque pas des 
restes des ces anciens travaux, dont le dépérisse- 
ment est la honte de la génération aclurlle, tout 
comme l'envasemenl du canal, son réttécissfmrnt, 
son manque d'eau 4 certaines époques et la des- 
truction piTtielle de ses berges et quais, toutes 
auses réunies qui, depuis de longues années, en 
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ont iatërronipii la ntrl^tion «n tteanemp d'«tt* 
droits. Ob dit qti'oa est «ctuellement occupé i ea 
réparer les points tet pliiseneBtielsjiJ serait gma* 
âPmentà dâdifwrqne,non-«eulenient il en fûtaïasi, 
mais ^*il nt ave remis en état sur tout ooo par- 
cours; niaHi«iirctiB«fiiEi!t c'est nu tcte de ttop 
grindë énergie pour qu'il 'eeit pemie de l'aUSndm 
du gouverneniRst chinois avsot de loogues anaées, 

A tiéuflieureB et demie, muearri'voosàuQ grand 
Tillage appelé Pataou,dont l'apilroctie nous est 
afîhoticée tonglenij» àfavaneepardescHs perçants 
'é[iacaco[)boniequi lest invariablement le résultat 
de la réunion des instrumeota de mocique ebifiois. 
A éiileridre ce vacaUne, on supposerait qtle te pa^rg 
Est SfïBS dessus deesoHS, landi* que ce u'est que 
l'expression de ii joie des h^bilaals ea iiesse à 
l'occasion d'une f6te particulière au village. 

Nous reparlons S' onze heures, elle vent étant de- 
venu asset fort, nous avaloQsde la (Mussière à 
foison. 

Le pays continue i Ctre peu habit* , la piaiae 
monotone que nous traversous étant loiu d'4tre 
douée d'une grande fertilité. 

Arrivés à qiiatre tieures à Lia-Tsiea, bMei et 
gens paraissent îrfes-salisrails de su trouTer an 
glie, aptes u'iié asàez longue jourflft;. 
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Le paj'3 dans lequel nous sommes depuis bier 
malJD est en partie faabilé par des niusulmans, et il 
paraît qu'il est assez mal famé, car ou ne nous 
parle que d'histoires de voleurs; aussi Irois ou 
quatre voitures de voyageurs chinois sesont-elleB 
tacilemeut pl;ic6es sous notre protection et ne nous 
quittent pas d'un pas , malgré notre manière eicen- 
triquede voyager;d3 plus je remarque, à l'entrée 
de chaque auberge, une garde composée de quel- 
ques volontaires armés de lances, piques, bambous 
et Tusils à mèche, qui set'aient assurément les pre- 
miers à Tuir devant le moindre danger. 
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Les Chinois sonl tellement esclaves de leurs 
coutumes, qu'on (sl lento de croire qu'ils léseraient 
aussi de la r<^gularii<^; mnisil n'en est rien, et la 
route à parcourir, qui ôiail hier de 145 lis, n'est plus 
que fie 80 is anjourd'lihi; aus.«i ne partons-nons qu'à 
cinq heures, poussCs parun vent ass( 2 Tort qui sou- 
lève dès Quis de poussière capables de nous 
étouffer. 

Relayé à dix heures à Sin-Tuane, village entoura 
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de murs en briques crues élevés par les paysans 
pour se garantir des voleurs. 

H parait que ces histoires de voleurs sont réelle- 
ment prises au sérieux; car quand nous quittons 
Sin-Yuane à dix heures et demie, quatre braves 
miliciens s'arment de lances et de piques et se 
mettent à nous escorter. Comme ils ne peuvent se 
dispenser de ce service qui leur est imposé par 
ordre supérieur, nous le leur laissons Taire, quoique 
pirfaitement convaincus de son inulilité. Je re- 
m:irque que presque tous les Chinois que nous 
rencontrons sont porteurs de quelque arme appa- 
rente, et ceux qi'i se montrent les plus Qers sont les 
heureux possesseurs de quelque Vieillerie euro- 
péenne; ainsi j'en vois qui étalent avec importance 
de vieux pistolets à un ou à deux coups, qu'ils se 
sont bien gardé de charger ou amorcer; d'autres 
portent sui^pendus au cou dos sacs à plomb ou des 
poires à pondre vides, ft tous sont on no peut plus 
certains de l'LlIicaciié de pareils engins qui les 
pnt passer pour de vrais braves aux yeux de leurs 
plus paisibles compalrioles. 

A trois heures nous arrivons à Taï-Chow, où, les 
voituriers avouant qu'ils ne connaissent pas la roule 
pour aller plus loin, nous devons nous mettre à la 
recherche de quelques-uns de leurs confrères plus 
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expérimentés, afin de les mettre au courant. Cette 

déclaration ne m'étonne pas du tout, car j'étais 
d'avance assuré que leurs cbnnatssances ne dé- 
passaient pas les environs de Tientsin, à plus de 
trois ou quatre journées de distance, quoiqu'ils 
eussent affirmé au départ qu'ils savaient leiir che- 
min sur le bout du doigt pour aller dans toutes les 
villes possibles: ces lira ves gens ne se gênant pas 
d'affirmer tout ce qu'on veut, et ne se laissant pren- 
dre en dofaulqu'â la dernière extrémité. 

Taï-Cliow est noire premier point d'arrêt dans la 
province de Shanîong, les limites entre celte pro- 
vince et le Pelcliili éiant sur la roule [)arcourue, à 
une heure avant d'arriver â Taï-Chow. Cette ville, 
qui a été trés-prospère au moment où la navigation 
du grand canal qui la longe était florissante, n'a 
coiiservé que le pou d'activité que lui donnent la 
grande route impériale partant de Pékin dans la 
direclion du sud, et c<;lli! du nord et du sud du 
Honau, du Pelchili et du Shanîong qui s'y croisent. 
L'intérieur est assez tri,-ilL', et le peu de trafic qui 
s'y fait est concentré dans les faubourgs qui son: 
très-étendus, ainsi qu'il arrive, du reste, A peu prés 
dans toutes les villes murées de Chine, le commerce 
ayant son avantage à se trouver le moins possible 
sous la coupe immédiate des mandarins, toujours 
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d).^p03iîs Â le pressurer. C'est ce qui fait que les 
villes murées, demeures Gxes des maailarins, snnt 
loujours plus ou muins vides, pauvres et mûries, 
el qu'en dehors des yameos, tribunaux et temples 
passablement délabras, il r^'y aie plipssouveotque 
des masures qui lus rendent Irôspeu inléressantea 
à visiter, les faubourj-'S en étant géntiralenient la 
seule parlie ani[n(}e et digne d'Ctre parcourue. U 
faut en excepter louleruis quel iues capitales de 
pruvinces, résidences de vice-rois, dans lesciuelles 
leur entourage et leur suite a;>porlcnt un peu de 
vie el quelque semblant de prospérilé. 

Nos boys passés à l'étal de cuisiniers volontaires, 
ayant lout le temps nécessaire, se distin;;uenl réel- 
lemi'ut dans la prép iratiuu du dîner d'aujourd'hui ; 
ils sont du reste plus habiles que je les aurais sup* 
poïés et, comme un voyageur de ma sorte ne doit 
pas être diQîctle sous ce rapport, et en Chine surtout, 
je suis plus que satisfait de leur talent, qui, cepen- 
dant, laisserait beaucoup à désirer en France. Les 
provisions ne manquent pas, car on trouve assez 
racilementdubœuf.de la volaille, des légumes, etc., 
mais il n'y a pas moyen d'avuir la moindre tOie- 
leitc, quoi>|ue de temps 'en temps nous apercevions 
d'assez nombreux troupi'aux de mouLuns de l'es- 
pèce, trës-coaimune daos le nord, qui possède en 
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guise d'appeadice caudal' ua paquet de graisae 
pesaut jusqu'à douze et quiaxe livres. 



Moins OQ failet moins on veut faire I La vérité 
de ce dicton est confirmée par la leuleur que nos 
voituricrs mettent à se préparer ce matin, quoi- 
qu'ils aient eu tout le temps voulu pour se refioser 
depuis hier à trois heures; aussi est-il cinq heures 
quand noua parvenous i nous mettre en route. 

Relayé à neuf heures, à Kou-sé-Pou, dont nous re- 
partons à 10 heures et demie. Peu de temps après, 
nous rencontrons un messager impérial faisant 
roule vers POkiu à franc élrier, avec une ceinture 
jaune contenant des di^pûchcs et un petit drapeau 
jaune triangulaire planté dans le dos qui indique 
qu'il est porteur de message très-pressé et de la 
plus haute imporlaiice. 

Le gouvernement chinois a eu de tout t^mps un 
service de courriers très-bien organisé, qui là 
permet d'eipédier des dépêches avec une grande 
rapidité, ainsi qu'on en a eu un exemple lors dû 
ré'hec du Pfïho en Iftoil, qui a été connu à 
Shanghai en trois jours, ce à quoi personne ne pou- 
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vait croire au premier abord. Ces courrici-s sont 
divisés en dcn^ cal(''gorit:g : les premiers, appelés 
courriers de feu, sont censés devoir faire mille lis 
en 2't heures, ne sont, expédiés qu'exlraordinaire- 
ment, etj oomnw celui rencontré aujourd'hui, ils se 
distinguent par une ceinture et un petit pavillon 
Jaune ; Irs auttes tic sont lenas qu'à une vliosse 
Beaucoup moins gtaniic, sorrf «mifoyé» frèqurin* 
ment et n'trnl que h eeinlure jaurtc ptfar s}*ne dts-i 
terïctif. Dina te nord, cw services ap tant a ehcVal,- 
riiaîs dans te Klaog-Nan, Chô-Kiang et autres pro- 
vince? Cottpéiîs par M respan de carianx, ils se font 
par le moyen de bateanx irès-K'^iîrs tnoniéa (lar tiu 
sfeiit homme qui, cmpfoyant à fa fois M gtidfne et 
l'aviron, tes rtiHfns et trspi(?ds, ^es fait motivoir avec 
uhe rapftiité eslraorJinaire. 

Le gonvernement ne s'occupe pas du tout du scf 
vice postal et laisse rinitiative particulifrc l'orga- 
niser comme rHo t'enfeod. Cela n'en va pas plus 
mal pour cela, car lus transports de ilépffhcs se 
font dUH lout l'empire d'une manière Irèe-ré^ulièrc 
cl d'autant plus économique que, les arraDgoments 
avec te ciel étant miuux pratiqués eu Chine que 
partout ailleurs, il ii'e&i pas raie de voir cbovaug, 
balcaus et hommes, ppéciaioment affitlii-a au ser- 
vice gouvernemenlal, m trouver momealiitÉineiit ft 
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la ^ispoâilioD des cnlriprcneura do poslo, bien en- 
tendu par le moyen de compromis proliiablea aux 
deux parties. 

Nous arrivons à quatre heures a Yo-Tsanp, 01*1 les 
aubergisics se tlispulnnt entre eux à qni nous aura, 
el, an iat cl â mesure (jw nous passiKis devant leura 
etablirisem(.'tils, Èoictenta fi tête des mulets pour 
nous âCCiùvf â entrer. Noire clioix tombe stir le 
moins lm|!tirtiin, ce qut iwralt aux empresses une 
assez drôle de manifirt de rfcompenser leurs pré- 
venances. 

Il y a presque du plaisir à voyager dans ces 
pays-ci, car les habilants ne sont pas ennuyeux et 
insolents comme beaucoup de ceux du Kiany-Nanet 
(lu Kouaiig'ToDg surtout. Ils sont tout aussi curieux, 
il est vrai, mais ils ont avec cela un air bienveil- 
lant cl des maniàie^ assez polies qui lempërenl leur 
curiesité ; (oos se précipitent sur notre passage pour 
i>ou8 coiisidôrer, mais ils se lieiment a dislance et 
se refirent de bonne grâce quand on leur fait com- 
prendre qu'un dCsire avoir de l'espace autour do 
i^oi, m bornaut à se Uiair en olisorvaiion en prenait 
la posture du paysitu cbinuis, qui est de s'accroupir 
sur les taloua les uns à côlii des autres, de manière 
à laisser supposer qu'ils accomplissent certaine upé< 
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ration qui ne se fait ordioairemeot pas daos la rue 
etea si nombreuse compagnie. 

Les cbiens, prenant probablcmenlmodÈle sur leurs 
malirus,soQl au.-si )>eu désagréables que possible et 
nous vuitïDt passer avec La plus grande iinlilTëR'nce, 
tandis que ceux des pays fréquentés par les Euro- 
péens les dCpibtinit au flair, et sont à leur égard 
tout ce qu'il y a de plus hargneux el agaçants. Par 
exemple, ils sont aussi repoussants que la masse de 
ceux que j'ai vus dans toutes les parties de la CLinc : 
c'est toujours la même race, moitié roquet el oioilié 
cbieii-loup, race lépreuse, galleuse, efflanquée et 
crevant de faim. 



Les veilleurs de nuit fout, dans ces parages, 
preuve d'un zélé remarquable, et, Â Torce d'cxfr- 
cico, ils ont presque f^it un ijistrument du fameux 
moreeiiu de bainhou, sur k>quel ils frappent à 
coups redoublés. Généralement, ces intéR-ssants 
gardiens de chaque établissement chinois bien tenu 
Se bornent à. faire des tournées toutes les demi- 
tieures ; mais ici ils s'acq littcnt bien mit'ux de leur 
besogne, et peudant la nuit eoUére ils n'ont pas 
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cessé d\'Xt>culcr des haiteries aussi variées qn'é- 
DcrvaDlcs pnur de maltieuriux voyageurs dc sou- 
piranl qu'après le repos eL la lran(|uillilé. Nous 
devions nous at:endre k ce tapage, eu tous cas, car 
l'aubergiste nous avait prévenus hier soir, qu'en 
raison do la quantité de voleurs qu'il y a dans ce 
p;iys, on osl tenu dVxeiccr une survoiltance tiôs- 
ac JVC. Je ne sais pas si les voleurs sunL aussi nom- 
breus qu'on veut liicn le dire, mais, ce qui est 
iocuntesiatile, c'est qu'ils sonl bien iiiolTensifà pour 
s'arrftror rlevanl de p ircils moyens de défeose. 

Quiiiiiie ma vuilure soil bien loin de ressembler 
à une couche moelleuse et stable, ce n'est pas sans 
plaisir que j>i m'y installe au momcut du départ, à 
quatre heures, e!<[iôrant m'y rattraper un peu de 
ma nuit d'insomnie, en dépit des secousses et 
etcahois de tous lis insta'tis. 

Eu suriant de ¥u-Tsane nous quittons la route 
impériale que nous suivions depuis deux jours, et 
qui est moins tortueuse que les autres le sont gé- 
néralement. Nous prenons une route beaucoup 
moins importante, devant nous conduire assez di- 
rectement vers la capitale du Uonan. 

Depuis T.iï-Chow le pays est redevenu générale- 
ment cultivé et paraît doué d'une fertilité passable; 
aussi le blé et le colon, qui sont les deux principaux 
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articles de culture, y sont-ils produits en assez 
grande abondance, surtout eu égard à la déplo- 
raUe manière de cultiver 1^ terre en Chine. 
lU monotonie de ta plaine y eat aussi un peu rom- 
puQ paf le» arbres ë» as^z errande quantité qpi 
entottreal éa nombreux villageSi et parmi lesquels 
00 remarque de superbe» aaulos, psupliers blaat» 
«t quelques arbres frtiiliers. 

Encorft plus nombreuses que les bouquets d'ar- 
bres entourant les villages, sont tes ptanlations de 
cyprès, ifâ et aùlrea arbres verts qui couvrent de 
tour ombre les cimetiôrct, enlrcteaua avec un soin 
loul paTtioUliftrj Oulre ce* cimolièrt's, on voit aussi 
dans k province du Sbantong (quelque» tumulus 
isaJés, oui» a'est la rare rxccption, tandis (]ue tians 
le restant de la Cliine, c'est la ré^le de sO-tiuiture 
pour tout individu possédaut la moindre paroille 
de terrain, les cimetière» y étant seulement a l'u- 
M^deoeux qui n'ont pas ua pnuce de lerre au 
Êùï<n\; aussi toutes ces tombes dioseminée» sur le sol 
ctainoig lui âonnent-clieft l'apparence d'una vaste 
nécropole. 

Nous rencontrons beaucoup de brouelles à voiles 
«ihargérs do marchandises, et qui donnent le plus 
grand mal à ceux qui les dirigent, car c'est loin 
d'être une sinécure que de les tenir équilibrées. 
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IfdHS dt^jeUfton^ Â ttuit heares à Xaoïi-tans-Chow, 
qui est encore une vMIe marée, dOBt'UoiH repsr- 
tODS Sneuf hrures etdemie 

A quatre beuréS ùotmarHT(m9ftTa«a-plQ9-4bien, 
où nous passons la duU. 



Les petits veulent beaucoup trop souvent 8é 
donner une importance inutile! Nous en avons un 
exemple dans l'endroit que nous quittons, l'un des 
plus misérables shiens ou villes de troisième ordre, 
liont i'enceinle murée n'a pas au delàdèdeuxcente 
pas de diamètre ; malgré cela, ou plutôt à cause de 
cel:i, le manrlarin chargé de l'administralionde ce 
sbien aeu.pour relever, saosdoute, l'Importance de 
ses fonctions, l'Idée de faire clore le faubourg où 
nous avons couché et de n'en faire ouvrir les issues 
qu*au Jour, en gardant les clefs dans l'intérieur de 
la ville, de sorte que nous venons de grand matliL 
nous casser le nez contre les portes closes, et ce 
n'est qu'à force d'insistance que nous réussissons â 
partir à cinq heures et demie. 

A dix heures et demie nous arrivons à Tonjj-Tsang- 
Fou, capitalede district, donties faubourgs ont con- 
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serve un pen de l'activité qne lui donnait dans le 
temps la navigation du grand caDal; les murs de 
la ville sont, par extraordinaire, en liés bon état 
et entourés de nappes d'eau done assez grande 
étendue. 

Audépartjàmidi, nous traversons le grand canal 
qui y est asaes étroit. 

C'est le premier cours d'eau qne nous traversons 
depuis notre départ de TientsiD, et comme tout le 
pays au miiiRU duquel nous avons voyagé n'est 
qu'une plaine parfaiiement nuitorme, on le dirait 
spécialement disposé pour l'éiablissement de 
lignes dechemins de fer dans les conditions les plus 
économiques : pas 1b moindre pont, pas d'œuvres 
d'art néces.-'aires, rien que quelques rembluis, et on 
aura des voies au^si bien disposées qu'on pourra 
les désirer, aussitôt qu'il sera permis à l'entreprise 
européenne d'exploiter cette partie de la Chine. La 
même uiiifurmlté continue au sud jusqu'au milieu 
de Ctié-Kiang, mais les rivières et canaux qui cou- 
pent le pays nécessiteront un certain nombre de 
ponts qui cependant n'cnlralncronl p:is à des frais 
semblablesa la moyenne de ceux qui sont généra- 
lement faits pour les lignes de cbumln de fer on 
Europe. 

Sho-Tsen, où nous arrivons à quatre heures et 
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demie, a été laissé dans le plus piteux état par les 
rébelles Nica-Fei,qui l'ont occapé pendant assez 
longtemps ; ses misérables cases en terre ne sont 
qu'à moitié relevées, et la plus grande partie du 
village, assez important autrefois, est encore en 
ruines. 

Tout y a l'aspect de la plus grande misère, et 
l'auberge où nous couchons est littéralement à. 
jour, ce qui n'est guère agréable par le frais vent 
du nord qui souffle depuis hier, le temps s'étant re- 
mis au froid après trois ou quatre jours d'une tem- 
pérature remarquablement douce. 

A mesure que nous avançons vers le sud, l'usage 
des kangs se perd ; ils sont remplacés par des lits 
formés de deux tréteaux et d'une claie en tiges de 
sorgho, meubles aussi simples qu'économiques. 



If janrier. 

Toutes les explications possibles n'étant pas suf- 
fisantes pour faire suivre la bonne voie aux voitu- 
riers, nous nous voyons dans l'obligation de pren- 
dre un guide chaque matin, au moins jusqu'au 
jour. 

Celui d'aujourd'hui se fait d'abord assez tirer 
7 
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l'oreille au moment du départ, à trois heures, tou- 
jours par crainte des éternels et invisibles voleurs; 
il se décide enfin, mais tellement à contre cœur qu'à 
chaque instant il essaye de nous échapper, et 11 
finit par y réussir à cinq heures, laissant nos voitu- 
riers se tirer d'afiaire comme ils peuvent. Le résul- 
tat est que nous faisons fausse route hientdt après, 
et que nous perdons beaucoup de temps pour, re- 
trouver le bon chemin. 

Depuis que nous avons laissé la route impériale, 
Qous rencontrons beaucoup moins de voitiKes; mais 
en revanche nous voyons une assezgrande quantité 
de brouettes dont quelques-unes viennent du fond 
du Hnpeh et se rendent à l'est, du Shanloog; les , 
marchandises qui, de cette manière, fontun trajet 
de plus de mille kilomètres, ont & supporter de 
jolis frais avant d'être livrés à la consomma- 
tion. 

Tous les villages un peu importants que nous 
voyons sont entourés de remparts en terre, ce qui 
n'a pas empêché les rebelles de les dévaster de 
fond en comble, tout comme ceux qu'on n'a pas 
songé à protéger ainsi. Quelle misère il est résulté 
du passage de ces rebelles! Cela fait vraimeot 
pitié 1 
Nous arrivons à dix heures et demie à-Tcbaou- 
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tchan-Shien e( en repartons à midi. Les murs de 
cette petite ville sont certainement les pluâ mal- 
traité» que j'aie vos jusqu'à présent; ce ne sont 
presque plus que des éboulements informes, et on 
De peut se défendre d'une certaine inquiétude en 
passant sous les voûtes des portes qui ne tiennent 
debout que par un miracle d'équilibre. Bien en- 
tendu qu'avec leur insouciance ordinaire, les 
Chinois ne se préoccuperont du danger qu'après 
que plusieurs personnes auront été écrasées, et en- 
core! 

La cariosité des indigènes augmente à mesure 
que nous avançons; les femmes mêmes se précipi- 
tenlaur notre passage malgré lacontume qui leur 
interdit de se produire eu public et en dépit de la 
peine qu'elles ont à se tenir sur leurs diminu- 
tifs de pieds, qui sont encore pins mutilés que 
dans les autres [prorinces. Aucun étranger ne doit 
encore être passé par ici en habit européen, car tes 
naturels ne semblent pas bien se rendre compte de 
Cet être extraordinaire qui leur inspire une crainte 
intinctive et pour lequel ils ne paraissent pas en- 
core avoir trouvé de nom ou de qualification inju- 
rieuse, aiiKi que cela scpratiquetoyioursà notre 
égmi. 

Les voitures en usage par ici sont des chariots 
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Irès-bas, sur qualre pelitea roues pleines que je 
n'avais pas encore vus, et dont la forme doit au 
moins remonter à l'époque du déluge. C'est bien 
tout ce qu'on peut voir de plus grotesque, surtout 
avec la manie assez générale chez les paysans chi- - 
nois, d'attelBT ensemble chevaux, mulets, ânes et 
bœufs, qui font très-bon ménage, quoique obligés 
de régler leurs pas les uns sur les autres, malgré 
la diSërence d'allure qui existe uaturellement entre 
eux. 

Le chameau, par exemple, n'est 'jamais mêlé 
avec les autres animaux, son allure toute particulière 
et la frayeur qu'il cause assez souvent empêchant 
de le conduire en compagnie de chevaux et 
mulets. 

Nousen rencontrons encore quelques-uns detemps 
eu temps, mais comme ils sont en très-petit nombre, 
on ne les voit pas en longues files indiennes comme 
dans le nord. 

Nous arrivons à Kouain-Tchan-Shien à quatre 
heures et demie. Encore une ville dont les remparts 
sont des ruines dans le goût de la Grande-Mu- 
raille t 

Dans tout le Shantong et surtout sur les routes les 
plus ft^entées, les auberges sont régulièrement 
visitées par de jeunes hétaïres très-apprivoisées 
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qui fout leur possible pour distraire le voyageur 
pendant ses longues heures d'attente. Ce trait de 
mœurs est à peu près particulier à celte province 
hospitalière. 

Grâce A nos vêtemenls européens, ces intéres- 
santes beautés ne noua importunent pas trop, mais 
il n'en est pas de même à l'égard de leurs compa- 
triotes en voyage, auxquels elles veulent absolu- 
ment tenir compagnie, ce dont ils s'accommodent 
parfaitement, du reste. Les missionnaires circulant 
dans cette contrée sous l'habit chinois ont parfois à 
soutenir de rudes épreuves, et Je me souviens de 
l'histoire. d'un ëvéque ilalieu qui, ne voulant pas 
trahir son incognito, se vit dans la dure nécessité 
de rester dans un voisinage semblable, ce qui 
n'augmenta certes pas le contenu de sa bourse, déjà 
assez pauvre. 



Nous quittons Kouain-Tchan-Shieu à quatre heures 
et demie, et la direction que nous suivons depuis 
avant-hier étant l'ouest-sud-ouest, nous ne tardons 
pas a rentrer dans la province de Petchili, qui s'a- 
vance en pointe assez loin dans le sud. 
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Depuis que nous avons traversé le Grand-Canal, 
la nature du sol a passablement changé : 11 est 
devenu d'une légèreté et d'une maigreur qui, avec 
la méthode superficielle de labourer en uss^en 
Chine, et qu'on peut remarquer surtout par ici, âoit 
donner de bien piètrœ résultais. 

Je ne sais où on a pris que l'agriculture est très- 
avancée en Chine, et que nous avons beaucoup à y 
apprendre; à coup sûr, ceui qui ont émis cette 
opinion, si facilement admise en principe, n'ont 
jamais mis les pieds dans ce pays, autrement it ne 
leur aurait pas ^u de grandes connaissances pra- 
tiques, ni beaucoup de bonne volonté, pour recon- 
naître qu'il est loin de posséder les éléments qui 
constituent une agriculture modèle. 

Les Chinois entendent le travail d'une si curieuse 
manière, qu'ils n'ont jamais possédé, comme im- 
truments aratoires, que les espèces de jouets d'en- 
Tants qu'on leur voit encore maintenant, et avec 
lesquels il serait difficile de faire plus que gratter 
■la terre. 

Ils n'ont pas la moindre idée de ce que 
c'est que labourer ou bêcher d'une manière conve- 
nable, et ils sont loin de fournir à la terre l'engrais 
qui lui est nécessaire ; ce qui fait qu'après des siè- 
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des d'uDe culture pareille, le sol est à peu près 
complètement épuisé, et n'arrive pour ainsi dire 
pas à produire le nécessaire pour sa population, 
quoique pas un pouce de terrain susceptible de 
rendre quelque chose soit l^ssé iaculle. 

Les champs à froment qui sont ce qu'il y a de 
plus imporlaut en Chine, puisqu'ils occupent la plus 
grande partie des provinces du nord et qu'ils ne sont 
pas rares dans celles du centre, ne sont jamais la- 
bourésà plusde trois à quatre pouces de profondeur, 
en sorte que les récoltes produites ne dépassent pas 
le tiers ouïe quart de la moyenne des récoltes d'Eu- 
rope. 

Les terres à coton, qu'on voit en plus ou 
moins grande quantité dans toutes les pmvinces, 
ne sont guère mieux travaillées, et par la moindre 
sécheresse la récolte se trouve compromise, oe qui 
n'arriverait pas si, le sol étant fouillé d'une ma- 
nière convenable, les racines pouvaient s'étendre 
ailleurs qu'à la surface. 

Le riz, qui est la culture presque exclusive 
des provinces du mil et de quelques-unes du 
centre est aussi celle qui est la mieux entendue 
et pour laquelle les Chinois paraissent prendre 
le plus de peine; malgré cela, elle est loin d'être 
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faile avec autant de soin que dans les Iptovinces 
basses d'Ilalie, et j'ai entendu estimer le pro- 
duit des bonnes rizières de Chine à Iq moitié de 
celles d'Italie par des personnes compéteiiies, ayant 
étudié celle culture dans les deux pays. 

Le sorgho, le millet et l'orge sont cultivée dans 
le même goût que le froment, et quant aux pois, 
fèves, haricots, etc., qui sont l'objet de ce qu'on 
appelle la deuxième récolte, on ne se donne même 
pas la peine de gratter la terre à leur intention, se 
bornant généralement à les semer dans de sim- 
[ries lignes tracées au milieu des champs, dont 
la première récolte n'est trës^souvent pas eucore 
enlevée. 

Il n'y a que le jardinage qui soit cultivé avec un 
soin réeken Chine, et encore nos jardiniers sont-ils 
parfaitement aptes à en remontrer à leurs confrères 
du Céleste-Empire. 

J'ai dit que les terres sont mal fumées, et il n'est 
pas possible qu'il en soit autrement, car le fumier 
est loin d'y être suffisamment abondant. 

On a voulu considérer comme un signe d'avance- 
ment l'emploi de l'engrais humain que les Chinois 
préparent d'une manière générale et de temps 
immémorial, quand ce n'est que le résultat de la 
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Quelques provinces sont preaqae dépourvues 
de bestiaux, landis que celles du uord, qui en 
possèdent le plus, sont loin d'en posséder uae 
quanlité suifisante. 

Le ftimier leur manquant de cette provenance 
ordinaire en Europe, les Chinois ont très-simple- 
ment été amenés à faire usage de leurs produits 
naturels, usage qui, avec leur indifférence, est gra- 
duellement devenu presque eiclusif et leur fait 
négliger le produit des bestiaux, que, sauf dans 
quelques endroits, j'ai vu laisser tout à fait de câté 
maintenant 

Dans les parties de la Chine intersectées de 
canaux, où les transports deviennent très-faciles, 
l'engrais humain est transporté à l'état naturel, 
au moyen de bateaux, jusque sur les champs, 
où, quoique distribué d'une main parcimonieuse, 
il donne d'assez bons résultats; mais, dans le 
nord surtout, où il doit être transporté à dos de mu- 
lets ou en charrettes, il faut d'abord le transformer 
en poudrette avant de l'employer, méthode qui, 
entraînant la perte de la partie liquide, avec 
. la manière dont on la pratique^ fait que ces pro- 
vinces du nord sont encore plus mal partagées que 
leurs voisines. 
Autre chose qui ne contribue pas non plus 
7. 
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placer l'^^callure chîDoise en première ligne, c'est 
le manque complet-de système de drainage et d'ir- 
rigation. 

Ainsi voilà une plaine uniforme âaus laquelle 
je voyage depuis une dizaine de jours , et qui 
comprend la moitié de la province du Shanlong, la 
presque totalité de celle du Petcbili, une bonne 
partie de celle du Honan etda Kiang-Nan, c'est-à- 
dire a une longueur de plus de mille kilomètres, 
sur une largeur de cinq à six cents au moins, et 
dans laquelle je n'ai pas encore rencontré le 
moindre rnisseau ou fossé par lequel les eaux plu- 
viales puissent s'écouler, ce qui ne doit pas man- 
quer de compromettre souvent les récoltes que le 
mauvais aménagement des terres permet encore 
d'y faire. 

Il est vrai que certaines parties privilégiées de 
la Chine ont été favorisées d'un réseau de ca- 
naux qu'on ne peut s'empêcher d'admirer; maie 
cette canalisation, qui esl l'œuvre d'une autre épo- 
que, est limitée, déjà en partie ruinée, et la généra- 
tion actuelleaoublié la majeure partie des avanta- 
ges qui en résultaient à l'origine pour l'agricul- 
ture. 

Tout «n évitant la (mie de placer l'aghoilture 
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chinoise sur un piédestal, il y a possibilité de gla- 
ner quelques bonnes choses dans ce pays, comme, 
par exemple, l'économie de la semence et le choix 
des terrains ponr certaines cultures que les Chinois 
entendent très-bien, tout comme on peut utiliser, en 
les perfectionnant, beaucoup de leurs moyens 
très- pratiques, tels que le semoir mécanique, le 
ventilateur de grains, le bacbe-paille, }e coupe- 
feuilles, etc., etc., qu^fn croit avoir inventés en 
Europe depuis peu d'aduées, et qui sont en osage 
en Chine depuis des siècles. 

Cette manie de faire des Chinois des maîtres en 
agriculture n'est que le résultat du besoin qu'é- 
prouvent certaines personnes de battre une grosse 
c^sse quelconque et d'établir au hasard des théo- 
ries plus ou moins fausses sur des sujets peu con- 
nus, lesquelles sont ensuite prônées avec sang-froid 
et conviction par des gens à vues courtes, à intelli- 
gence paresseuse et â prétentions de savoir assez 
grandes pour leur faire accepter avec empresse- 
ment des opinions toutes faites qu'ils ne tardent 
pas à s'approprier ensuite. J'ai vu en Chine quel- 
ques spécimens de ces originaux qui, après un sé- 
jour de quinze jours dans un des ports ouverts aux 
étrangers où ils n'avaient àpeu près rien vu,éta!enl 
intimement convaincus qu'ils possédaient leur 
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Chine sur le bout du doigt, el qu'ils pouvaient cer- 
laincment en remontrer à ceux qui l'habitaient de- 
puis de longues années. 

Une théorie qui vient naturellement se ranger 
parmi celles qui sont si bien basées et dont je parle 
ci-dessus, est celle du travail à bon marché. Q^)and 
on arrive dans ce pays et qu'on entend citer le taux 
modique de la journée de l'artisan ou du salaire de 
rbomme à gages, on est HouX disposé à croire que 
le travail y est pour rien; mais ou revient bien vite 
de son erreur quand, après quelque temps de sé- 
jour, on se trouve dans l'obligation de faire tra- 
vailler, et qu'on s'aperçoit qu'il faut six à huit jouiv 
nées d'ouvrier chinois pour {aire l'équivalent de la 
journée d'un ouvrier européen, et que le travail est 
plus mal fait; que la maison qui, en Europe, est bien 
tenue avec une bonne, demande ici cinq ou six do- 
mestique?, et que tout y est en désordre; et que la 
boutique de détail qui est bien desservie par un seul 
employé chez nous, nécessite ici l'emploi d'un petit 
régiment de commis qui cependant ne trouvent que 
le temps de bavarder pendant tout le cours de la 
journée. Les Canlonais font exception à la régie et 
sont relativement assez acliË; certains ouvriers de 
cette provenance sont capables d'un travail pas- 
sable en se contentant d'un salake pas trop élevé; 
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mais GaDtoD ii'e»t pas la Chine, et même, à quelques 
rares exceptions près, la somme du travail produit 
y est toujours aussi chère que dans beaucoup de 
nos villes manuFacturières, où le salaire est cepen- 
dant considéré comme très-élevé. 
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Nous arrivoHH à neuf heuresà l'étapeda déjeuner, 
qui se trouv^ôtre un petit village en raines appelé 
KooaiD'bi-Uiao et nous en repartons à onze heures. 

Depuis deux ou troi» jours la route devient telle- 
meat tortueuse que nous faisons certainefaent un 
boD tiers de chemin en plus de ce ^'oa devrait 
faire, sans compter ce que les erri^rs des vûitu- 
riersnous fout aussi faire en <trop;ierreurB asaex 
futiles, il faut le dire, cai- le chemin suivi ne 
puait pas [dus fréqueoilé que ceux reliant iet 
villages entre eux et ceiu d'exploitation qui asst 
tr^nombreux- 
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Nous voyoDâ sur notre route, et de distance en 
distance, un certain nombre de tours ou séma- 
phores, grandement en usage -dans le temps où 
l'action du gouvernement central se faisait réelle- 
ment sentir dans tout l'empire, mais qu'on laisse 
s'en aller en ruines depuis pas mal d'années que 
les gouverneurs provinciaux tirent plus ou moins 
de leur cAté. 

On remarque aussi quelques corps-de-garde qui 
devaient être occupés dans le temps, mais ne le 
sont plus maintenant, quoique possédant encore 
quelques débris de lances et piques au râtelier. En 
revanche ils sont repeints à neuf depuis peu et 
très- probablement les guerriers terribles, les arcs, 
fusils, sabreSj boucliers et chevaux fendant l'air, 
qu'un nair barbouilleur y a représentés, rendent 
autant de services que les braves et l'attirail qu'il 
pouvait y avoir autrefois; dans tous les cas, cela à 
l'avantage d'amuser un peu les passants, car il y 
a entre autres des tigres ailés avec la tôte dans le 
dos, el des chevaux pooceau et jaune serin qui 
sont d'un effet des plus comiques. 

Nous arrivons à trois heures k la couchée, ce 
qui nous laisse tout le temps nécessaire pour aller 
Voir d'énormes lacs couverts d'Iles nombreuses 
situées dans les environs, el pour visiter la ville, 
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appelée Kal-Chow, qui, en sa qualité de ville de 
second ordre, a des murs très^tendus d'une tren- 
taine de pieds de hauteur et parfaitement établis, 
quoique simplement en terre. Cette ville ne paraît 
pas avoir été ravagée par les rebelles et a une 
apparence d'aisance d'autant plus remarquable 
que la partie construite est très-reslreinte et se 
perd, pour ainsi dire, au centre de l'enceinte for- 
tifiée, qui contient en outre de vastes champs 
cultivés. Elle est ornée d'une pagode ou tour à 
sept étages, genre de monument aussi rare dans le 
nord de la Chine qu'il est commun plus au sud, car 
celle tour est la première que je vois depuis notre 
départ de Tientsin. 



Noua partons à trois heures et demie, et notre 
guide, n'étant pas très-expert, nous égare pendant 
une heure; nous retrouvons enfin noire chemin, 
grâce à un aide qu'il s'adjoint et avec lequel il se 
donne des coups de poing quand vient le moment 
de se partager le salaire. 

Les villages deviennent moins nombreux mais 
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plus grands, at sont presque tous entourés de 
murailles en terre assez élevées; les rebelles ne 
semblent pas y avoir Tait de grands ravages, car 
ils ont l'air beaucoup moins misérables que ceux 
que nous avons traversés ces jours dentiers. 

Nous arrivons A neuf heures à Kouaio-lou-Khoé, 
où noua nous installons dans la plus mauvaise 
auberge que j'aie vue jusqu'à présent; heureuse- 
ment que nous n'avons pas i y coucher, car il n'y 
a pas le moindre ameublement et même les claies 
en roseaux y font défaut. 

Nous en repartons à dix heures et demie, accom- 
jiagnés pour un moment par la populace qui de- 
vient de jour en jour plus ennuyeuse. 

Ainsi que cela se pratique dans beaucoup d'en- 
droits en Chine, la propriété est, dans un bon 
nombre de villages que nous traversons, exploitée 
en communauté, ainsi que l'indique la vaste étendue 
des champs qui sont trës-morcelés partout où cette 
coutnme n'est pas en vigueur. Les Chinois s'arran- 
gent assez bien de cette espèce de communisme, 
et il n'a pas été remarqué que les parties ainsi 
mises, en valeur hissent plus mal entretenues que 
leurs voisines, laissées à l'industrie de leurs pro- 
priétaires respectifs. 

Arrivés à cinq heures et demie à Ten-lou-Ki, et 
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comme il y a marché, cela nous amèae une 
affltieiice considérable de visitears, qui deviennent 
telLemenf indiscrets que nous soniraes dans la né- 
cessité de Dons en débarrasser par l'emploi des 
moyens les plus persuasifs, afin de pouvoir dloer 
et coBdier i peu près tranquillemeot. 

«janvier. 

Les voituriers se font de plus en plus tirer l'o- 
reille et nous ne réussissons à partir qu'à six heu- 
res; mais quelque mouche incooDue ayant pviué 
le mien qui est en tête, il nous fait rattraper le 
temps perdu en gardant le trot pendant très-long- 
tem^, de f orte que nous arrivons à ooie heures et 
demie à Lion-Koueu quoique l'étape ait 75 lis. 
Kotts tombons «ncore -an milieu du marché à cet 
endroit ^ avons grand'peiiiê à nous défende de 
la curiosité des indigènes; aussi preasons-nons 
bemmes et bétes pour en repartir, et nous nous 
remettons en route à midi et demi. 

Nous sommes maintenant dans la province de 
Honan. Depuis hier les masures en terre deviennent 
de plus en pins rares, et les maisons sont généra- 
lement coBstruites en briques. Les villages perdent 
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leur aspect misérable, et la populatioD n'est plus 
laide et chétive comme pendant ces deux ou trois 
derniers jours. Le sol se transforme aussi de son 
Gâté et paraltétre assez fertile. 

On ne rencontre plus que très peu de voitures, 
mais en revanche les brouettes augmentent en 
' nombre. C'est incroyable la quantité de marchan- 
dises transportées par ce moyen! 

A cinq heures nous arrivons à Til-hen-Tia, der- 
nier village avantd'arriver au Houang-Ho ou fleuve 
Jaune, où nous avons peine à trouver un gîte. 



s juivier. 

Nous partons à six heures et arrivons sur te bord 
du Houang-Ho à sept heures. Là nous devons at- 
tend re une bonne heure le complément du charge- 
ment du bac sur lequel nous nous embarquons, 
car les Chinois ne sont jamais pressés, et quoique 
nous leur offrions de les dédommager pour nous 
passer au plus vite, ce n'est que quand ils ont bien 
crié, bien parlé, quand charrettes, brouettes, mu- 
lets et passagers sont entassés de manière à ne 
plus laisser un pouce de surface libre, que les ba* 
teliers se décident à mettre en mouvement ledit 
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_bac, qui est un grand bateau à voiles, â fond plat, 
grossièrement fait, mais malgré cela, assez bien 
disposé pour le service auquel il est destiné. 

Je ne sais quelle est la raison de celte manœu- 
vre, mais on nous fait remonter le courant du 
fleuve pendant assez longtemps, de sorte que nous 
mettons deux heures pour le traverser, quoiqu'il 
n'aitque cinq à six cents mètres à l'endroit où nous 
le passons, le moment présent étant celui où il 
est le plus bas, ce qui n'empôche cependant pas à 
ses eauî d'être très-vaseuses. D'après les on dit, il 
parait que ce n'est encore rien en comparaison de , 
ce que cela est en été, et qu'il n'y a pas de purée 
aux croûtons qui lui soit comparable à cette épo- 
que-là ; aussi mérite-t-il à tous égards le nom de 
fleuve Jauue qui lui a été donné. Son courant n'est 
pas très-rapide maintenant, sa profondeur est assez 
régulière, de six à huit pieds, dans les deux tiers 
de sa largeur, allant en diminuant vers les bords, 
et à le voir suivre si tranquillement son cours', on 
ne se douterait guère que ce fleuve est sujet à des 
crues extraordinaires et à des déplacements ou 
changements de lit considéraliles qui le rertdeut la 
terreur constante de la moitié de la Chine. 

Dans le but de s'en défendre le plus possible, le 
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ganverDement a, de tous temps, fait faire de tires- 
grands travaux d'endignemeut tout le long de son 
courg, lesquels soat, par extraordinaire, eoeete 
partiellement entretenus à l'époque actuelle. Ces 
travaux ont surtout ùtë faits avec le plus grand soin 
dans l'immense plaine que le Houang-Ho traverse 
de l'ouest à l'est, et qui est plus parliculiëremeat ex- 
posée à ses inondations. On a dû se contenter de 
terre dans cette partie, privée de toute autre espèce 
de matériaux, et malgré cela les digues, qui ont de 
soixante à quatre-vingts pieds d'épaisseur à leur 
sommet sur quarante à soixante pieds de bauteur 
au-dessus de lapIfUne, selon les endroits, n'en sont 
pas moins bien établies, avec des jetées également 
en terre, de distance en distance,, pour les garantir 
et amortir la force du courant. L'espace compris 
entre ces digues varie de trois à huit kUomëtreSi 
et, eu biver, le fleuve s'amuse à serpeulet,, allant 
d'une digue à l'autre, et laissant la plus grande 
partie du terrain découverte et susceptible de cul- 
ture momentanée; mais en été, et surtout en xuin, 
juillet et partie d'août, cet immense chenal est à 
peine suffisant, et il arrive même parfois que le lit 
s'étant exhaussé par suite du dépôt,^ pendanLde 
lojigues années, des matières que ses eaux char- 
rient abondamment, le fleuve rompt ses digues à. 



D,gni^=b,G00gIe 



A SHANGHAI 131 

un point faible ou mal entreteou et se femenn 
nouveau Ut en engloutissant et détnnsani sur son 
passade villes, viliages, popotations, champs, etc. 
L'histoire chinoise ne cite que trë3>peu de ces dé- 
placemeoU qui deviennent de vrais Beaux poartont 
l'empire et la ruine la plus complèle pour les pays 
atteints. 

C'est en 1853 que s'est produite la denriëre de 
ces catastrophes. Le littoral du Qmv& était alors 
en partie occupé par les rebells», et certatas 
points des digues avaient été trës-oégligé» pendant 
assez longtemps, quand il se fit jour dans la dtgue 
nord, à peu près au point de jonction des provinees 
du Sbantong, du Petchili et dï Honan, c'es(-â-dke 
seulement à sept ou huit heures eu avat ée l'eadroit 
où je me trouve actuellement; il forma «ir ce point 
de. vastes étangs engloutissait trois dislricle m- 
liers, pri( cosuttei sa directioD vers le- norâ à 
travers la campigas^ s'empara plos loio dfl lit du 
Ta-hiD^-Ho en l'élargissant, et !& suivit jnsqu'ilt son 
emtiouchuce dans le golfe du Petchili oiï il se jette 
actuellement. Pendant quelque temps il se dévala 
encore partiellettant dans loa ancien lit; mais à 
la On de 1855 son tfavailftit eoQ>ptet,etraflcieD 
lit entièrement harté etabandonné. fl est remn*- 
quable que la Chine est si peu coutiue, qu'on croit 
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même en ce moment, d'une manière générale, que 
le Hoang-Ho se Jette encore dans la mer Jaune, 
tandis que son embouchure est depuis une douzaine 
d'années à cinq cents kilomètres plus au nord, dans 
le golfe du Pelchili. Beaucoup de capitaines de 
navires ont remarqué, au milieu de l'été, la nuance 
foncée des eaux de ce golfe sans s'en rendre 
compte, et sans se douter le moins da monde 
qu'elle est due aux eaux du Hoang-Ho, qu'ils ne 
peuvent imaginer se déverser ailleurs que dans 
la mer Jaune, ainsi que l'indiquent toutes les cartes 



Après un débarquement précipité et assez dan- 
gereux pour nos bêles, nous nous remettons en 
route à dix heures et demie, et suivons une berge 
que l'eau mine et emporte graduellement. Nous 
prenons ensuite la route conduisant à Kal-fong-Fou , 
que nous mettons un temps infini à atteindre, grâce 
à la masse de sable qu'il faut traverser et qui a, 
sans doute, été apportée par les inondations. Nous 
passons successivement par-dessus plusieurs digues 
qui paraissent avoir été faites spécialement pour 
garantir la ville de Kaï-fong-Fou, qui, d'après la 
chronique, fut en partie détruite il y a quelques 

siècles par suite de l'idée assez originale d'un 
mandarin chargé de sa défense contre des rebelles 
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qai l'assiégeaient, et qui ne trouva rien de mieux 
que de faire une trouée daoa la- digue du fleuve, 
pensant ainsi noyer ses ennemis, tandis qu'il ne 
réussit qu'à inonder la ville et à détrui/e une 
partie de sa population, peudantque les rebelles 
se réfugiaient sur des collines avoisinantes. L'his- 
toire de la destruction partielle de la ville par 
l'iDondation est assez admissible; qaant à celle 
du salut des rebelles, je n'en puis rien dire, car 
j'ai beau me crever les yeux, je ne puis réussir 
à apercevoir la moindre colline dans les environs; 
cependant ce fait étant cité par Du Halde, historien 
très-véridique, il faut croire qu'elles existent réelle- 
ment, mais que ce sont des espèces de paioa de 
sucre s'élevant à une certaine distance dans la 
plaine, et qu'elles sont actuellement dissimulées 
par la poussière qui obscurcit l'horizon. 

A propos de ces collines, je ne puis m'empécher 
de remarquer que, pendant un voyage de douze 
jours, nous n'avons vu que des lumuli, en fait 
d'accidents de terrain, et que le seul gibier aperçu 
n'avait d'autres formes que celles de corbeaux et 
de pies. 

Nous faisons notre entrée triomphale dans Kaï- 
fong-Fou à deux heures et demie. Gomme nous 
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avons Qotre stock de supèques et de provisioi» à. 
renouveler et nos voilures à faire un peu réparer, 
ce qui nous prendra vingt-quatre heures environ, 
D0U3 sommes un peu plus difficiles que de coutume 
sur le ehoix d'uae auberge, et nous réussissons ^ 
en trouver une ayant p1u»eurs cours intérieures, 
et noua convenant parfaitement, en ce qu'on n'y 
est pas exposé à la vue des passants. 



De grand matin nous nous mettons à arpenter la 
ville pour en avoir le cœur net, car nous sommes 
certains d'avance de n'y rencontrer qne ce qu'oo 
voit dans toutes les yilles chinoises de cette im- 
portance. Kal'fong-Fou est ta capitale du Uonan 
et, par cette raison, renfenne le contingent ordi- 
naire de yamens, tribunaux, etc., qu'on voit dans 
toutes les capitales de province. Ses murs en 
briques doublés de béton en terre et chaiiisont 
très-élevés et soot presque aussi bien établis que 
ceux de Pékin ; ses portes, par exemple, sont en 
tvë8>boD état et sont à triple demi-limes reliées 
par des voûtes bien fermées, où 911 remarque des 
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briques de près d'un mëtre de long sur cinq ouàx 
pouces d'épaisseur. 

Les rebelles n'étant pas trës-éloignés, diWin, 
en ce momeut, les remparts sont garnis de canons 
en plus ou moins mauvais état, et les paires avoi- 
sinaot les portes sont couvertes de soldats armés 
de fusils à mëclie et de longues piques; déplus, 
une garnison de quelques milliers d'hommes est 
installée dans plusieurs camps retranchés en de- 
hors de la ville, et non pas en dedans, comme cela 
se pratique dans d'autres pays, les soldais chinais 
étant rarement assez disciplinés pour qu'on ose 
les garder si près de soi. 

Cette villeélant presque eiclosivement offlàelle, 
il n'y a de faubourgs que quelques masures en de- 
Jiors des portes de l'est, et l'enceinte murée étant 
occupée à moitié par des mares d'eau et des champs, 
les rues larges , les maisons en certaines parties 
très-espacées, elle n'a qu'une population d'environ 
cent cinquante mille âmes, et qui se compose de 
mandarins attachés à l'espèce de cour provinciale, 
de leurs suites nombreuses, d'un certain nombre 
de petits commerçanlB, débitants, ouvriers et pas 
mal de gens vivant misérablement dans des cases 
humides de deux ou trois pieds en contrebas des 
rues, comme, du reste, toutes les habUatione 
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composant cette cité qui- doit être très-mal- 
saine. 

Kal-fong'Fou possède un certain nombre de juife, 
et 00 y remarque, je crois, la seule synagogue qu'il 
y ait ea Chine. 

Plus je vais et plus je reconaais que la population 
delà Chine a été beaucoup exagérée.. Les auteurs 
qui l'ont diversement estimée de quatre Â cinq 
cents millions, semblent avoir pris pour base la 
population des provinces parcourues par les Euro- 
péens, et s'être figuré que la totalité du pays est 
une fourmilière dans le goût du Kiang-Nan, par 
exemple ; de là ces chiffres doubles et triples de la 
réalité attribués à Tienlsin, Pékin, Hankow et autres 
grandes villes, et ces totaux énormes si facilement 
donnés aux provinces en général. Je veux bien 
croire que le Kiaog-Nan ait environ quarante mil- 
lions d'habitants, que le Cbé-RiaDg,le Kouang-Tong 
et autres provinces aient à peu près la population 
qu'on leur attribue, car on peut encore à la rigueur 
7 voir les moyens de subsistance pour cette popu- 
lation ; mais ce qu'il est impossible d'admettre c'est 
que les provinces du nord et de l'ouest aient seule- 
ment la moitié des habitants qu'on leur suppose, 
parce qu'elles ne produisent même pas le nécessaire 

pour cette moitié, et je dis qu'eu estimant la popu- 
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lalioD totale d« la Gbioe à trois cents millions d'ha- 
bitants OQ ne doit pas s'écarter beaucoup de la vé- 
rité, et, s'il y a errear, elle doit être plutét en plus 
qu'en moins. 
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Toutes DOS petites dispositioDS étant prises, nous 
quittons Kal-fong-Fou à deui heures, avec un vent 
très-violent soulevant des tourbillons de poussière 
tellement épais que nous pouvons à peine distinguer 
les longues files de chariots aniédiluviens, aux 
attelages bigarrés qui obstruent notre chemin â 
diOérentes reprises. 

Comme il s'agit de venir retrouver le grand canal, 
notre route est maintenant dans la direction de 
Test-sud-est, ce qui est assez heureux, car le vent 
venant de l'ouest, nous lui tournons le dos, et ce se- 
rait à ne pas pouvoir y tenir si nous l'avions an Eace. 
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A cioq heures et demie nous arrivons à Tchang- 
lioQ-Shien où les quelques auberges de l'endroit 
Étant déjà prises, nousdevons faire déloger plusieurs 
Chinois d'un mauvaise chambre pour arriver à nous 
abriter. 



En roateàdnqheuresetdeniie, accorap^riéspar 
un guide que nos voituriers ne comprennent pas, 
ce qui ne manque pas d'augmenter encore les diffi- 
cultés de la route. Il n'y a rien d'étonnant à ce que 
nos gens ne s'entendent plus avec les habitants des 
villages que nous traversons, car les dialectes 
varient à l'infini en Chine, et il arrive tous les jours 
derencontrer des indigènesdes provinces difi'érentes 
ne comprenant absolument rien à leurs jargons 
respectifs, malgré le feu qu'ils y mettent, se figu- 
rant arriver à se rendre intelligibles en élevant la 
voix le plus possible, ce qui ne leur réussit pas 
souvent. 

En arrivant à l'étape de Tsbi-Shien à onze 
heures, nous avons toutes les peines du monde à 
nous frayer un passage au milieu d'une foule nom- 
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breose et compacte qui s^ trouve assemblée par 
suite de la foire qui s'y tient en ce momeat et doit 
durer une dizaine de jours. 

C'est la plus belle foire que j'ùe vue en Chine, et 
elle parait avoir amené une grande partie de la po- 
pulation des environs , car toutes les rues sont 
pleines, les champs autour de la ville sont eocom- 
brés et les routes couvertes de monde à plusieurs 
kilomètres de distance; tout cela vendant, ache- 
tant, discutant avec assez de calme et, ma foi, sans 
faire trop de bruit; car, chose particulière, autant 
lesChinois sont bruyants et criards en petit comité, 
autant ils sont calmes et tranquilles quand ils se 
trouvent réunis en grand nombre; aussi la foule 
chinoise conserve<telle à peu près toujours nue 
espèce d'ordre qui n'est pas le fait de celle d'Eu- 
rope. 

Dans de nombreuses échoppes, dressées pour la 
circonslance de chaque côté des rues, est étalée 
la variété la plus complète d'articles ayant tous 
leur utilité : chapeaux de feutre en quantités, ca- 
lottes, souliers, vétemculs coufeciionnés, coton- 
nades, indiennes de différentes espèces, indigènes 
et européennes, quelques pièces dedrap, de soieries 
diverses, broderies, boutons, galons, boites, malles, 
poteries, lampes, vases, clous, ferraille, ustensiles 
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de méOBge, onUls divers, etc. Phis loin sont les 
articles encombrants : paniers de tous genret etde 
(ouïes sortes, depuis le simple panier à provisions 
jasqu'an panier à eau en osier fortemest tressé 
et imperméable; blé, millet et autres graines; souf- 
Aets de foi^e, brouettes, tours & filer la soie com- 
plets; bois de menuiserie et de charnmoage; voire 
même des cercueils, tout prôls à recevoir leurs 
bûtes étemels. Dans les champs et k distance : des 
chevaux, ânes, mulets et bceiÎTs en grand nombre. 
Enfin tous les produits du pays et quelques produits 
étrangers se sont donnés rendez-vous à cette jbire, 
où il ésÀt se traiter un ctiiOïe assez important d'af- 
faites. 

Noua rencontrons encore plus de difficultés quand 
il s'agit de sortir de cette fourmilière à midi et 
demi, car la foule est encore plus compacte et la 
partie à traverser plus longue qu'à notre arrivée. 

La roule suivie depuis hier est la moins mauvaise 
de toutes celles où j'ai voyagé dans ce pays : elle ne 
fait pas trop de détours, a une largeur moyenne; 
par extraordinaire elle est au même niveau que les 
champs qu'elle traverse, ce qui prouve qu'elle 
n'est pas trop fréquentée et, luxe incroyable en 
Chine, elle est bordée de denx rangées d'arbres en 
beaucoup d'endroits. 
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Au sarplus, les arbres sont asseï abondants par 
ici, et, en dehors de ceux qd enlonrent les villages, 
comme de coutume, il y a encore des plantations 
d'arbires fruitière, des sautes, des peupliers, et nne 
proportion de mûriers assez remarquable; car, fl 
fout bien dire qu'en dehors des grands disfricts 
séricicoles du Kiang-Nan, du Tcbé-Kiang:, et dn 
Kouang-Tong, le mûrier est cultivé un peu partont; 
II est même très-répandu dans le Honan, le Shan- 
tong et le Szé-Tchnen qui produisent de la soie en 
quantité assez con^dérable pour en fonmlr quelque 
peu aux proviDces voimnes moins bien approvision- 
nées, pour qne de légères qnantltés aient déj& été 
achetées par le commerce étranger et pour qu'il 
soit permis d'y trouver plus lard un certain approvi- 
sionnement ; ce qui serait d'autant plus intéressant 
qae<ees provinces paraissent surtout produire des 
soies jaanes, doni une partie de qualité assez 
fine. 

C'est aussi' dans ces provinces et dans lears par- 
ties montagnenaes que se font sur nne assez grande 
échelle les éducatloBS de- vers i soie sauvées ou 
du cbéne, lesquels sont d'un très-bou rapport, 
d'après le dire des indigènes. Ces éducations ont 
un caractère qui leur est propre : les Chinois font 
fûre l'éclosion chez eux, gardent les vers et les 
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.aonrris&eat jusqu'à la deusiëme mue, quand, ces 
vers étant assez robustes pour se procurer leur 
nourriture, ils les distribuent dans des taillis de 
cbêûes-verls d'une espèce particulière, dont les 
feuilles atteignent une grande dimension. J'en ai 
ru des spécimens qui avaient jusqu'à vingt pouces 
de longueur. Des gardiens, arm^s de fusils, sont 
chargés de défendre ces vers contre les oiseaux, 
qui, sans cela, ne manqueraient pas de les détruire 
tous jusqu'au dernier; ces gardiens sont très-nom- 
breux et tiennent la gent ailée en respect plutôt au 
moyen de cris que par l'usage du fusil, qu'ils pa- 
raissent n'avoir que pour la forme, car ils ne s'en 
senent presque jamais. 

On voit encore, dans ces trois provinces surtout, 
quelques éducations de vers de l'ailanthe, mais cela 
o'offire pas grand intérêt, et les Chinois ne parais^ 
sent pas y tenir, quoiqu'ils en possèdent cinq ou 
six espèces. 

Nos hommes font courte route aujourd'hui, car, 
quoique partis assez tard, ils s'arrêtent à quatre 
heures, dans un petit village muré, appelé Hu-Tan- 
Pou, où nous pouvons passer la nuit. 
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Partis à cinq heures du matin, relayé à dix heures 
et demie à Tsang-YU'Pou, et repartis à midi pour 
arrivera quatre heures à KouaîQ-Tah, où nous cou- 
chons. 

Toujours la plaine unie et monoloDe, «d grande 
partie cultivée en blés ayant l'air tilen chétifs dans 
ce sol appauvri et sablonneux. 

Je te comprends vraiment pas comment les 
champs peuvent produire suffisamment pour la 
nourriture de la populatioo, qui paraît assez deose; 
c'est une énigme que la sobriété connue des Chi- 
nois ne sufat pas à résoudre. 

La manière doat les villages sont disposés dans 
ces parages est peu ordinaire : on traverse des 
étendues considérables sans rencontrer une habi- 
tation, puis on se trouve au milieu de trente ou 
quarante villages groupés, pour ainsi dire, d'une à 
deux portées de fusil les uns des autres, et ainsi 
de suite. La cause de cette disposition est^ sans 
doute, une idée de protection mutuelle qui, dara 
tous les cas, est plutôt morale qu'effective, car il 
n'est pas d'usage que les Chinois se dérangent 
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quand leurs voisins sont ea danger. Chacun pour 
soil est leur principe assez égoïste, toutes les Tois 
qu'il s'agit du moindre risque à courir; mais 
quand il n'y a pas de crainte à avoir, ou que leur 
responsabilité ne peut être engagée, ils ne man- 
quent pas de se mettre en avant, tout comme ils'ne 
se font pas faute de donner leur avis quand on ne 
le leur demande pas. 

Quoi qu'il en soit de ce semblant d'union pouvant 
faire supposer des dispositions de défense com> 
mnne.cela n'a guère réussi contre les rebelle^ car 
les mallieureux villages sont presque tous détruita 
de fond en comble; les villes murées sont plus ou 
moins épargnées, ce qui tendrait à prouver que les 
Talpings n'ont pas séjourné par là, autrement ils 
auraient accompli leur œuvre de destruction plus 
consciencieusement; il est plus probable que tout 
cela esl l'ouvrage des Nien-Fei, qui, étant peu nom- 
breux, se contentent d'attaquer ce qui n'oS're pas 
l'ombre de résistance. On se demande quel est 
l'app&t qui a pu porter les rebelles à s'adresser à 
ces malheureux paysans, chez lesquels il n'y avait 
absolument rien à prendre, et ne pouvant en dé- 
couvrir aucun, ou n'arrive pas'à voir d'autre mo- 
bile, dans tous ces actes, que le besoin de faire le 
malpoijrlemal. 
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9 janvier. 

N'ayant pas aperçu de miliciens ces jours der- 
niers, nous pensions en être débarrassés, mais ils 
se présentent de nouveau au moment de notre dé- 
part, à cpiatre heures, et huit est affters, ayant plutôt 
l'air de voleurs que de gardes honnêtes, nous ac- 
compagnent contre notre gré. Je plains les mal- 
heureux voyageurs chinois à qui pareille escorte 
s'impose, car je suis bien certain qu'elle ne se fait 
pas faute de les rançonner; quant à nous, ce n'est 
pas la même chose, ils savent qu'il n'y a que des 
coups à gagner et se gardent bien de faire la 
moindre démonstration hostile, au contraire, et 
quoique de toute inutilité comme protection, dont 
nous n'avons, du reste, aucun besoin, ils nous évi- 
tent quelques pertes de temps en faisant ouvrir à 
l'avance les portes des villages murés que nous 
avons à traverser avant le jour. 

Dans la matinée nous rencontrons un convoi 
d'une trentaine de voitures chargées d'armes et de 
poudre, transportées avec l'insouciance ordinaire 
aux Chinois. Ce n'est pas leur faute s'ils ne se font 
pas sauter, car les barils de poudre sont à décou- 
vert, et les voituriers et les soldats qui accompa- 
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gnent le couvoi ne se privent nullemeat de fumer 
malgré cela. Ces armes et ces munitions viennent 
de Shanghai et voDt dans la capitale du Honan. 

Hier et aujourd'hui nous avons traversé Soué- 
Tchon, Gnien-ni-Shien et Koué-to-Fou, trois 
grandes villes assez populeuses et dont les rues sout 
garnies de ces arcs de triomphe grossiëremeut 
sculptés, très-anciens, et en grande partie assez 
peu en équilibre pour menacer sérieusement la tête 
des passants. 

Arrivés à midi à Ma-voa-Tshi, dopt nous repars 
tons à une heure et demie. 

Il parait que dans ces provinces les marchés sont 
très-répandus, car nous ne voyons que cela dans 
tous les grands villages et villes que nous traver- 
sons. 

Pent-étrehien aussi que les paysans chinois les 
mulUplieut dans le but d'y trouver un passe -temps 
intéressant et une occasion de se réunir et de ba- 
varder, surtout en cette saison que les champs 
les occupent fort peu. 

À quatre heures, nous entrons dans la province 
du kiang-Nan, et à cinq heures et demie, nous 
arrivons à Lioa-ti-Tcbeuil, où nous passons la 
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Départ à cinq beures, et arrêt de dix heures et 
demie à midi, à Tançai D-Sbieu, qui est une petite 
Tille entourée de trois enceintes différentes de rem- 
parts, qui certainement ont coûté plus d'ai^nt 
que les habitations qu'ils sont sensés protéger, car 
elles sont à peu près toutes b&tîes en terre et cou- 
vertes en chaume, et quelques-unes seulement avec 
deux ou trois assises en briques. 

En quittant cette ville, nous rencontrons nu cer- 
tain nombre de soldats à cheval, qui ont la même 
destination que le convoi rencontré hier. Ils sont 
passablement armés; les uns de sabres, d'autres 
de piques et beaucoup de tromblons, fusils, mous- 
quetons et revolvers ; quelques-uns sont, de plus, 
munis de leur parapluie dont ils ont plus grand 
soin que de leurs armes, car ils pensent que ce 
n'est pas parce qu'on est soldat qu'on doit rester 
exposé à une averse, et tous vont à la débandade, 
paraissant ne faire aucun cas des chefs quisontavec 
eux, et n'obéir qu'à leur impulsion personnelle. 
Cela m'a l'air d'une bande d'oiseaux de proie, dont 
le passée ne doit amuser ni les habitants ni les 
voyageurs qui se trouvent sur leur chemin. 
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A la suite de cette bande viennent plusieurs 
voitures portant des aimes et un envol de fonds du 
gouvernement. Ces fonds sont emballés selon la 
méthode généralement usitée ea Chine poor les 
deniers publics, laquelle est assex remarquable 
pour être notée. Une forte pièce de bois est sciée 
en deux, creusée iotérieurement et remplie d'ar- 
gent ; après quoi les deux morceaux sont r^ oints et 
solidement reliés par des cercles en fer, et forment 
ainsi on coffre-fort peu portatif, il est vrai, mais, 
d'après les idées cbiaotses, le seul qui soit dass les 
conditions voulues pour que les mains intègres à 
qui on en confie le transport ne soient pas tentées 
d'y toucher. 

Dans l'après-midi, noua passons deux digues 
dont il est actuellement impossible de deviuer l'u- 
tilité. Gomme beaucoup d'autres qu'on voit eu dif- 
férents endroits en Chine, elles ont été établies 
' dans le temps, soit pour contenir une rivière, soit 
comme parois de canal, soit pour garantir des eaux 
une étendue de terrains en contre-bas ; mais, depuis 
des années, la rivière a changé de lit, le canal s'est 
comblé, la. dépression de terrain s'est nivelée, le 
tout par suite d'inondations ou toute autre cause 
extraordinaire et maintenant oubliée, et on voit 
toujours des ponts à moitié enterrés, sous lesquels 
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il n'a pas coulé d'eau depuis un temps immémorial ; 
des travaux immenses d'endiguement qui parais- 
sent n'être là que pour faire travailler l'imagioatioa 
du voyageur, et des jetées, empierrements, vestiges 
d'écluses au milieu des champs que les plus an- 
ciens habitants ont toujours vus dans le même 
état, et dont ils n'ont jamais songé à rechercher 
l'origine. 

A cinq heures et demie, nous arrivons à Nou-dio- 
Haze, grand village en ruines ayant pu contenir 
quinze à vingt mille Âmes et où il n'en reste pas 
deux cents, tout le reste ayant été détruit ou dis- 
persé par les rebelles. 

Depuis quelques jours, les auberges deviennent 
graduellement plus mauvaises, et celle où nous 
couchons aujourd'hui est le sublime du genre. Cela 
ne peut pas être appelé une auberge, bien entendu; 
cela n'est pas une écurie non plus, ni un pou- 
lailler, mais c'est plus misérable encore. Qu'où se 
figure une cabane faite de houe et de roseaux, de 
quelques pieds carrés, ayant trois ouvertures ser- 
vant de portes et fenêtres ne fermant pas, et com- 
plètement dépourvue de lout ce qui peut ressembler 
i im meuble; aussi ne sommes-nous pas gênés dans 
ce réduit, malgré étn peu d'étendue, et comme, en 
somme, il faut tirer parti du peu qu'on a sous la 
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maio, nous avons Mentât installé nae couche pas- 
sable avec des herbes sèches et des roseaux, où on 
arrive à reposer tout aussi bien que dans uo lit 
moelleux, quand oc a été secoué pendant toute la 
journée.' 

Notre provision de pain arrive à sa fin, et noua 
sommes dans la nécessité de pourvoir à son rem- . 
placement, au moyen de difTér'entes espèces de 
galettes ou pains mal cuits, appelés mo-maus, 
piëne, etc., qui sont la base de la nourriture de IS 
plus grande partie des babitanis du Céleste-Empire, 
en dépit de la croyance générale des étrangers, qui 
ne se repr^ntent pas les Chinois autrement qu'en 
présence d'un bol de riz, tandis qu'en réalité le 
riz n'est commun que dans un tiers de la Chine à 
peu près, et que dans le reste du pays c'est un 
article de luxe, que les gens jouissant d'une cer- 
taine aisance seulement peuvent se permettre. 



11 jaDTier. 

Départ à cinq heures et demie. 

Pendant notre arrêt du milieu du jour à Ho-tia- 
Sain, de onze heures à une heure, il arrive, en 
assez bon ordre, une colonne mobile de cinq à six 
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cents hommes armés, la plus grande partie, de 
fusils (le munition européens, avec baïonnette au 
bout du fusil, et le reste de lances et de drapeaux 
triangulaires, toujours en grand nombre dans tous 
les corps chinois possibles. Cette colonne parcourt 
le pays constamment, étant charçée d'en tenir 
éloignés les voleurs et les rebelles ; mais il est bien 
évident que, malgré sa bonne apparence.elle ne 
manquerait pas de fuir si les rebelles se présen- 
taient, et je crains bien, qu'au lieu d'être une pro- 
tection pour le pays, elle ne soit pour lui une nou- 
velle charge, et n'achève d'y piller le peu que les 
rebelles y ont laissé. 

Aujourd'hui, le dix-huitième jour depuis notre 
départ, nous voyons enfin quelques collines qui 
paraissent être l'avant-garde d'une chaîne de petites 
montagnes s'étendant vers le sud-ouest; quoi- 
qu'elles soient aussi pelées que le sont ordinaire- 
ment les montagnes des côtes de Chine, elles ne 
font pas moins un agréable contraste avec la régu- 
larité monotone de la plaine au milieu de laquelle 
nous voyageons depuis si longtemps. Leur base est 
marécageuse et conserve quelques traces d'un an- 
cien lit de rivière, dans lequel il est possible qu'il 
y ait encore un peu d'eau en été, mais qui est com- 
plètement à sec en ce moment. 

9. 
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Depuis deux ou tnns jours, je remarque certaiiies 
chèvres grises d'une petitesse extraoî-dinaire. Ces 
cbèvres sontelles uoe des uombrèuses bizarreries 
de la nature qu'on voit en Chine, comme l'acacia 
sans épines du Sbanlong, le raisin et l'orange sans 
pépins du Petcbili, la pèche plate du Konan^* 
Tong, etc.? Ou bien sont-elles, avec tes petits 
cbiens dits de Pékin, de nouvelles races diminu- 
tives d'animanx, qu'avec leur patience et leurs 
idées bizarres les Chinois ont voulu inventer, 
comme ils sont déjà arrivés à créer des espèces 
naines d'arbres rabougris, auxquels ils donnent les 
formes les plus fantastiques et qui font le principal 
ornement de leurs jardins? C'est ce qui est difflcile 
à dire; cependant, connaissant ce dont ils sont 
capables en fait de grotesque, je serais assez dis- 
posé A pencher vers la seconde supposition. 

Nous arrivons à cinq heures à Sui-teou-Fou, 
grande ville entourée de villages à très-petites distan- 
ces, dont plusieurs se déploient en ampbitbé&tre sur 
les collines environnantes, de manière à former uQ 
coup d'oeil très-agréable et un ensemble qui ne doit 
pas manquer de certains charmes pendant la belle 
saison. Tout est en très-bon état dans cette ville et 
ses environs, les rebelles n'ayant pas passé par lài 
soit que cela les eût dérangés de leur route, soit 
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qu'ils m aient été empêchés par la présence d'une 
forte garnison , cette Tille étant eesentiellement 
mililairej ainti qae l'indiquent la quantité de dra- 
peaux qui flottent de tous côtés sur les remparts et 
le grand nombre de soldats qui s'y trouTeat, autant 
à l'intérieur qu'à l'extérieur, dans des camps retran- 
chés assez nombreux. Elle est entourée de deux en- 
ceintes différentes: l'une intérioure, renfermant la 
ville proprement dite, est construite en pierres de 
la manière ordinaire dai^ ces pays ; et l'autre, qui 
fait lé tour de tous les faubourgs assez étendos, 
aussi en pierres, élevée depuis peu de temps, trahit 
par ses dispositions une direction européenne, tout 
aussi bien que la discipline peu ordinaire que je 
remarque chez les soldats placés aux différentes 
portes, et la propreté et le bon entretien des fusils 
de munition et mousquets européens qu'on voit de 
lous côtés, soit entre les mains des hommes, soit 
disposés eu faisceaux. 

Sui-teou-Fouest d'autant plus peuplé qu'il paraît 
eo ce moment être le refuge d'une foule de cam- 
pagnards. Sa partie nord est protégée par une forte 
et belle digue en pierres quedevaitbaigner dans le 
temps la rivière dont j'ai déjà remarqué des traces 
ce matin, et qui maintenant parait avoir pris uns 
autre direction, puisque le lit est à sec ici comme 
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plus haut, sauf quelques mares existant encore 
dans les parties les plus basses. 

Nous trouvons use auberge passable dans les 
faubourgs, mais nos voituriers n'en semblent pas 
satisfaits, car ils crient comme des blaireaux qu'où 
écorche, ainsi que cela leur arrive depuis plusieurs 
jours, prétendant qu'on leur fait payer huit sapè- 
qucs ou un sou la livre de mauvaise paille de ro- 
seaux 'qui forme la base de la pAture de leurs 
mulets. S'il en est ainsi, ils ont quelque raison de 
se plaindre, car c'est plus cher que le foiu en 
France. 

L'axiome du bon marché en Chine, cité à tout 
propos, est, du reste, loin d'être aussi exact qu'on 
se l'imagine ; car j'ai souvent vu les Ciiinois payer 
trente sapèques ou environ vingt centimes la livre 
de leur mauvais pain mal cuit, et quelques sapèques 
de minces tranches de pastèques, raves, navels, 
poires, etc.; par conséquent, ce qui rend la vie 
matérielle peu dispendieuse en Chine est beaucoup 
moins le bon marché supposé que le peu de besoins 
relatifs des Chinois, provenant certainement delà 
modicité extrëbe des moyens pécuniaires de la 
grande généralité d'entre eux. 

C'est, je crois, dans ce fait qu'on doit chercher 
l'origine des petits métiers et des petites industries 
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subdivisées A l'iofini qu'on rencontre à chaque pas 
et qui s'adressent à toutes les bourses, si infimes 
soient-elles. Ainsi, on voit des colporteurs et mar- 
chands en boutique, détaillant pour deux et un sa- 
pëques, soit un centime et même un demi-centime, 
des fruits, du pain, du riz, du millet,^ des bonbons, 
des gateani, de mesquins morceaux d'étoffe et 
autres objets de première nécessité. On rencontre 
à tout bout de champ d^ échoppes d'ouvriers fa- 
bricant des meubles en bambou, des outils, des 
instruments aratoires et autres, les plus simples pos- 
sibles, qui peuvent être livrés à la consommation à 
des prix excessivement réduits. 

Je ne serais pas étonné non plus si on ne devait 
voir là une des causes qui ont tellement développé 
le jeu dans ce pays; car tout CbiDOis est né joueur, 
st il joue d'autant plus qu'il possède moins. 11 em- 
ploie tous les moyens possibles pour satisfaire sa 
passion. 11 a inventé tous les jeux : échecs, cartes, 
dominos, roulette, etc., et le petit marchand de 
comestibles, bibelots et autres objets de peu de 
valeur n'est jamais au dépourvu de dés, cartes et 
même minces morceaux de bambou pour faire 
tirer au sort sa marchandise par les nombreux 
chalands qui l'entourent contre un enjeu quel- 
conque. 
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i s janvier. 

Nous partons à quatre heures, et nos hommes, 
animés d'une ardeur peu commune, nous foot faire 
90 lis avant la halte de onze heures aune heure, et 
30 lis de plus pour arriver à la couchée, vers six 
beares, à Lîou-Ki, où nous retrouvons un gtte en 
boue et roseaux. 

Plus nous avançons et plus le pays devient dé- 
solé; beaucoup de villages sont complètement 
détruits et inhabités, d'autres sont en ruines et ont 
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conservé une partie de lenr population décimée. 
Les plus grands et les villes se sont fortifiés tant 
biea que mal, et sont devenus le refuge d'une partie 
de la population des campagnes qui s'y est abritée 
à la h&te dans d^ cases légères en boue et roseaox. 
Ce sont bien les Taïpînga qui ont exercé tous ces 
ravages, car le mal est à peu près aussi complet 
qu'il peut l'être i on ne voit que décombres de'toutes 
parts ; beaucoup de champs sont en friche et la mi- 
sère est si grande qu'à chaque instant ou reucontre 
des femmes et des enfants allant. ramasser des 
berbes et racines sauvages pour ne pas mourir de 
faim. Pauvre Kiang-Nau, qui naguère était la plus 
riche province de la Chine! Quel piteux état que 
celui dans lequel il se trouve en ce momenti Ce 
serait à en désespérer si on ne connaissait la vita- 
lité de la race chinoise, la résignation avec la- 
quelle elle supporte les coups les plus cruels, et la 
patience et l'espèce de fatalisme qui lui fout accep- 
ter avec facilité les faits accomplis et recommencer 
sans hésiter la vie à nouveau. 

A la suite de terrains marécageux nous voyons 
aujourd'hui quelques champs disposés pour la cul- 
ture du riz, qui sont les avant-coureurs des nom- 
breuses rizières, allant eu se multipliant à mesure 
qu'on avance dans le Kiang-Nan. 
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Dans une grande étendue de champs, partie cul- 
tivés et partie en friclie qui vient ensuite, cous 
rencontrons une douzaine de paysans qui sout en 
train de chasser le lièvre au moyen de faucons et 
de chiens. Leur méthode n'est pastrëSH^ompliquée; 
comme ilsn'out pas de cbienscouranls, ils en rem- 
plissent l'office eux-mêmes, et quand le lièvre est 
eu vue, ils lancent en même temps faucons et chiens 
qui ont bientôt happé le gibier, l'oiDce du faucon 
étant de se placer devant le lièvre et de l'arrêter 
simplement à coups d'aile jusqu'à c'e que les 
chiens soient arrivés pour le prendre. Quelquefois 
ils chassent au faucon seulement, mais alors 
il y a toujours beaucoup de gibier parvenant h 
s'échapper. 

13 janvier. 

Peu de temps après notre départ, à ciuq heures 
et demie, nous traversons quelques-uns de ces ter- 
rains marécageux qui font les délices des Chinois, 
et an milieu desquels ils ne manquent jamais de 
placer leurs habitations quand ils en ont l'occa- 
sion ; on dirait vraiment que ces eaux stagnantes et 
empestées, que nous fuyons avec empressement, 
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sont leoréiémeot aatarel, tellement ils ont l'air d'é- 
prouver de plaisir à s'&a entourer et à respirer les 
odeurs délétôres gai s'en dégagent. 

Je crojais que les ctarrettes à quatre roues, 
dont nous avons rencontré un grand nombrede spé- 
cimens depuis une dizaine de jours, étaient tout ce 
qu'il y jtvait de plus primitif; mais il parait que j'é- 
tais dans l'erreur, car aujourd'hui nous voyons un 
nouveau genre de voiture bien plus curieux encore : 
ce sont des machines à trois roues, dont deux gran- 
des à l'arrière et une plus petite à l'avant, qui ne 
sont pas pleines comme celles des chariols à 
quatre roues, mais dont les jantes sont reliées an 
moyen de deux très-larges et épaisses traverses en 
croix. Les roues de l'arrière tournent uitoui d'un 
essieu très-massif, et celle de l'avant est fixée par 
une espèce de fourche reposant d'un câté sur cet 
essieu et reliée de l'autre côté par des traverses à 
l'énorme caisson qui repose sur cet ensemble ; le 
tout est ferré sur tontes les coutures et forme le vé- 
hicule le plus lonrd qu'il soit possible de voir. Ce* 
pendant, à le bien examiner, il parait posséder un 
avanlage sur son congénère, car sa petite roue de 
l'avant est disposée de manière à lui permettre de 
tourner presque facilement, tandis que ledit cha- 
riot à quatre roues ne peut décrire de courbe qu'au* 
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tant qM ion eoDânctettr l'y fom en le poussant 
avec l'épaule. 

Nous relayons à Kaodza de neuf à onze henres. 

Les voituriers noos ront ensulle prendre une 
autre route que celle que nous avions décidé de 
suivre, et sous prétexte de voleurs et de crainte 
d*âtre arr&tés au service des mandarins, ils nous 
font traverser l'ancien lit du fleuve Jaune, ce qui n'é- 
tait pas dans notre programme et va allonger notre 
route d'une bonne demi-journée. 

Il est grand temps que nous en fiiiissiona avec les 
voilures et les voituriers, car les mulets commen- 
cent à être éreintés et leurs conducteurs devleanent 
tous les jours plus rélils et plus paresseui; il est 
vrai que sans rien leur avoir fait faire d'extraordi- 
naire, nouslesavons un peu surmenés, suivaut eux, 
les Chinois n'étant pas dans l'habitude de faire une 
aussi longue route sans la couper par plusieurs 
jours d'arrêt. 

Ce sont d'assez curieux types, chacun dans son 
genre : le premier, qui tient la bourse commune, 
est nn garçon sérieux, posant pour le beau Sis et 
rbomme entendu, ne sachant cependant pas grand'- 
chose, dormant constamment et toujours disposé 
à s'arrêter; le second, qui est te mien, est celui qui 
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dirige la ronte, quoiqu'il o'en connaisse guère plus 
que les autres : il a du flair cependant, et, bien 
qu'il ne Teoille pas demander son chemin, il se 
trompe rarement, va constamment de l'avant san» 
hésiter, toujours criant, jurant, insultant tout le 
monde, ayant l'air passablement mauvais sujet, 
avec sa peau tannée, son petit nez retroussé et ses 
diminutifs d'yeux de porc perçants comme des vril- 
les ; c'est celui qui attrape généralement les aver- 
tissements sans réplique. Le troisième, qui est le 
plus jeune, est te loustic de la bande ; il a pro- 
bablement le ver rongeur, car on le voit tou- 
jours manger; il est assez disposé à aider ses col- 
lègues, ce qui est peu ordinaire chez les Chinois et 
doit être on boa garçon. Quant au quatrième, c'est 
une brute de la [ûre espèce ; aussi laid que possible, 
canaille en diable, méchant, hargneux, se faisant 
une querelle régulièrement Â chaque auberge où 
nous nous arrêtons, quoique n'ayant j)re8que plus la 
force de crier et de se traîner, tellement il est asth- 
matique, ayant tellement pris l'habitude de frapper 
ses muletsque son fouetest machinalement en mon- 
vement d'une manière constante, ce qui naturelle- 
ment ne produit plus aucun effet, et étant avec cela 
si paresseux que ses bétes n'ont jamais rien dans 
leur mangeoire quand les autres ont déjà avalé la 
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moitié de leur raliOD. EqGq tous les quatre tenaut 
leurs fouets à bras tendu, comme autant de cierges, 
suivant la ridicule mode du pays, nous contrariaDt 
toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion, l&chant 
de nous faire faire le plusde mauvais sang possible 
et devenant de plus en plus idiots tous les jours. 

Quant k nos domestiques, ils ont aussi bien besoin 
d'arriver à la fin de ce voyage, car ils sont entière- 
ment abrutis par le peu de travail qu'ils doivent 
faire, et qui est toutà fwt en dehors de leurs habi- 
tudes qui sont de ne rien faire à peu près. Celui de 
Sandri ne comprend plus ce qu'on lui dit, le mien 
nesaitplus ce qu'il fait, et tous les deux tombent de 
sommeil, quoiqu'ils aient bien le temps de dormir, 
autant pendant la nuit dans les aubaines que le 
jour dans leurs voitures : aussi nous devons nous 
servir les trois quarts du temps, sans quoi nous ne 
serions jamais prêts à partir. 

Le fleuve Janoe est naturellement à sec, puisqu'il 
s'est fait un nouveau lit, comme jel'ai ditplushaut. 
La rive droite est à peu près au niveau du fond de cet 
ancien lit du fleuve, mais la plaine de la rive gau- 
che est an moins qnatre mètrest au-dessous de ce 
niveau, tellement le lit s'était élevé par le dépâl 
successif de ses eaux. C'est à n'y pas croire, mais 
c'est cependant comme cela. En voyant cet état de 
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dbOÊes, il est liKile de comprendre lee brusques 
débordemenla de ce fleave, et ce qui ^itcHuie, an 
coDlnire, c'est que ces catastrophes ne se prodid- 
aeat pas pias fréqœmmeDt. 

launédlalemeat sur la rive gauche dn fleuve, et 
par conséquent fortement eo contre-bas, se trouve 
ToDg-sing-Shieo, ville grande et popnleose, doot 
les habitants o'iKit pas dû ëb« fîchés quand le 
flenve a changé de lit, car ils l'avaient littérale- 
ment SUT la tête, et étaient constamment exposés A 
une destruction immioente, la seule protection 
étant une digue en terre que )a moindre chose 
pOQvait faire rompre à chaque instant. Combien de 
villes, villages, hameaux, etc., étaient et sont en- 
core exposés au même daogerl Danger dont les 
Chinois paraissent se faire un jeu dans leur insou- 
ciance , qui , en résumé , est nu des bons côtés 
de leur caractère, surtout dans de semblables 
conditions. 

Quelques centaines de pas après être sortis de la 
ville, nous traversons en bac le Grand^Canal, qui a 
environ deux cents mètres de large en cet endroit, 
où it est bien encaissé et assez fréquenté. Grâce 
aux délais ordinaires, nous mettons ane bonne 
heure pour nous rendre à l'aatre bord, et ne tar- 
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dons pas A arriver peu après à Tsong-ko-KJ, où doub 
couchons; 

11 janTiw. 

A deux heures et demie nous sommes brusque- 
ment réveillés par des coups de caooo, une vive 
fusillade et les cris: oToufltkiang-dau-lal», ce qui 
veut dire i les voleurs, les hrigaods, les pirates 

SODt-là 1 1> 

Les coups de canon sont tirés en grande partie 
de la ville de Tong-sing-Shien, qaelques-uos 
et la fusillade partent du village où nous sommes, 
et qui est tout sens dessus dessous ; ville et vil- 
lage seraient attaqués par une armée qu'il n'y 
aurait pas plus de poudre de hrAlée, mais ce n'est 
que de la pondre, car, en dépit de toute l'atteation 
possible, je ne puis arrivera distinguer le sifflement 
d'une balle ou le bruit particulier que fait un 
boulet en fendant l'air. Nous apprêtons notre petit 
arsenal, se composant de chacun un fusil de chasse 
et un revolver, et nous attendons les fameux vo- 
.eurs de pied ferme; nos boys, électrisés par 
l'exemple, après être restés ahuris pendant long- 
temps, s'emparent l'un d'un mauvais coupe<honx 
chinois et l'antre d'un sabre coréen que j'ai par 
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hasard, et se mettent à monter bravement la 
garde devant les voitures. 

Après une bonne heure, le vacarme diminue gra- 
duellement et finit par cesser entièrement, et on 
nous annonce que les voleurs se sont retirés après 
avoir mis le feu à deux ou trois miùsons que nous 
voyons en effet flamber. C'est là le moyen qu'ils 
emploient ordinairement, tout en faisant le plus de 
bmit posâible, afin d'éloigner les personnes habi- 
tant les maisons qu'ils ont le dessein de dévaliser, 
car voleurs et volés sont tout aussi poltrons les 
uns que les autres. 

Bien entendu qu'on s'est borné à &ire le plus de 
vacarme possible, et que les nombreux soldats qui 
soDt eu garnison dans la ville, comme aussi ceux 
du village, u'out pas fait uu pas pour courir après 
les voleurs, qui, très-probablement, n'étaient pas 
plus d'une douzaine. Par exemple, aussitôt que le 
jour paraîtra et qu'il n'y aura plus de danger, on 
fera une brillante sortie et on en profitera pour 
piller un peu les gens du village après les avoir si 
vaillamment défendus. 

La poltronnerie des Chinois m'a toujours étonné; 
car ils sont organisés de manière à ne pas trop 
redouter le danger : d'abord ils sont très-fatalistes ; 
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ensuite leur système nerveux est tel, qu'ils res- 
sentent beaucoup moins la souffrance que nous; 
et puis ils meurent généralement sans sourciller, 
et tous ceux qui sont condamnés à mort attendent 
trës-bravemeut le coup Tatal. Cependant, malgré 
tout cela, ils sont'essenUellement peureux, et quand 
le moindre danger se présente, et quoiqu'ils soient 
dix fois en force nécessûre pour ré^ster, ils suivent 
inTariablement leur premier mouvement qui est de 
fuir on de se cacber. 

Nos Toituriers ne manquent pas de mettre cette 
alerte A profit, et il n'y a pas moyen de les faire 
partir avant le jour, c*es^à-dire i six beiu«s et 
demie. 

Jusqu'à présent nous rencontrions bien en chemin 
nn bon nombre d'hommes armés; mais maintenant 
tout ce qui se trouve sur notre route est porteur 
d'une aime quelconque : les uns ont des piques ; 
les autres'des lances, sabres, couteaux, et je remar- 
que même quelques fourreaux de sabre vides. C'est 
i faire pitié de voir toute cette vieille ferraille, sur- 
tout quand on sait l'usage qui en serait fait au 
besoin. Jusqu'à des gens en guenilles n'ayant pas 
un son vaillant qui sont porteurs de quelque sem- 
blant d'arme pris on ne sait où; on se demande ce 
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& quoi ces misérables prétendent, car, chez nons, 
ceux gai n'ont rien à perdre n'ont jamais songé à 
avoir l'air de craindre les voleurs; mais il ne faut 
s'étooner de rien dans ce pays, où tout se fait au 
rebours de ce que nous considérons comme le sens 
common. 

Ainsi on voit les voleurs qui exercent leur petite 
industrie en faisant le plus de bruit possible, tandis 
que ches nous leurs contres font leurs coups 
tout à fait à la sourdiue. Ici le deuil se porte en 
blanc; la place d'bonneur est à gauche. Lors des 
mariages, les rites veulent que les prétendus ne 
se soient jamais vus et la mariée est en rouge; il 
est de la dernière inconvenance de se décoavrir 
devant quelqu'un avec qui on n'est pas très-fami- 
lier ; des étrangers se rencontrant se demandent 
réciproquement leur nom, leur âge, d'où lia vien- 
nent, où ils vont, leurs tenants et aboutissants, 
toutes questions que no^:l3 considérons générale- 
ment comme assez indiscrètes ; les règles de la 
politesse exigent que l'invité insiste pour payer, ce 
que nous regardons parfois comme une insulte; 
il est d'usage qu'après un bon repas on témoigne 
sa satisfaction en laissant échapper certains bruits 
dont abusent quelques-uns de dos voisins les Espa- 
gnols et que nous avons le mauvais goût de trouver 
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inconvenants; on pense géaéralenient en Eorope 
qu'on ne peut couvrir une maison qu'après en 
avoir élevé les murs, tandis qu'ici on dresse le 
plus souvent charpentes et toit en premier lieu, 
après quoi les murs sout b&lis; enfin une foule 
d'us et coulumes extraordiaaires qu'on saisit petit 
à -petit quand ou réside pendant des années au 
milieu de ce peuple bizarre et qui sont faits pour 
dérouter toutes les idées préconçues. 

Â dix heures et demie nous arrivons à Yan-ne- 
Ki, peu de temps après avoir traversé une rivière 
pleine d'eau en été, mais qui, alimentant le Grand- 
Ganal en amont, esta sec en ce moment. 

Nous partons à midi, et pendant le restant de la 
journée nous ne quittons pas le bord du Grand- 
Canal, dont la berge est crénelée tout du long, ce 
que je ne puis m'expliquer et dont je ne parviens 
pas à obtenir des Chinois une raison satisfai- 
sacte. 

Le temps, Irès-doui hier, s'est g&té aujourd'hui; 
il vente très-fort, la neige nous prend en route et 
nous accompagne jusqu'à Tsan-Sbib, où nous arri- 
vons à cinq heures et où nous sommes dans la 
nécessité de forcer l'entrée d'une auberge dont 
les propriétaires nous fermaient la porte au nez, ce 
qu'ils regrettent ensuite en reconnaissant que 
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nODS ne sommes pas aussi diables que nous en 
avons l'air. 

18 janvier. 

Pour réparer leur erreur et noua montrer leure 
bonnes dispositions t notre égard, les gens de 
l'auberge nons tiennent éveillés presque toute la 
.nuit, en s'informant à chaque instant de nos désirs 
et essayant de les prévenir, ce dont nous nous 
passerions fort bien. 

En route k quatre heures et demie, et comme 
nous faisons notre dernière étape, les voituriers, 
stimulés pai l'étrenne qu'ils attendent, marchent 
assez bien. 

L'usage des voitures se perd graduellement & 
mesure que nons avançons, et dans les lieux 
privés de cours d'eau, elles sont remplacées par 
les brouettes et surtout par le portage à dos 
d'homme au moyen de bambou, qui est beaucoup 
plus usité par Ici que dans le nord ; auKsi les routes 
se font-elles de plus en plus rares, et aujourd'hui 
on n'en voit guère qu'une ou deux en dehors de 
celle que nons suivons, le pays étant desservi par 
de simples sentiers. 

Nous traversons en bac le Tsin-Ho, petite rivière 
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par laquelle des quantités de sel sont amenées des 
bords de la mer, et qui communique arec le Grand- 
Canal à une certaine distance en amont. Une 
demi-heure après, c'est-à-dire à onze heures et 
demie, nous arrivons &. Wang-tcha-ïen, qui est le 
terme de notre voyage eu voiture. 

Nous ne sommes pas fâchés d'en avoir Oui avec 
celte manière de voyager, car il n'y a rien de plus 
énervant, à la longue, que d'être constamment 
entouré par la foule, pour laquelle on passe litté- 
ralement à l'état de bëte curieuse et qui devient 
souvent tellement indiscrète, gênante et insolente, 
que, malgré toute la patience dont on est doué, on 
se laisse quelquefois aller à la disperser par le 
moyen de touchants arguments, quand la parole 
ne suffit pas. Nous serons hien toujours exposés à 
cette espère d'exhibition de nous-mêmes en ba- 
teaux; mais au moins là nous serons chez nous, 
et les occasions d'ameuter la populace autour de 
nous seront, dans fous les cas, beaucoup plus 
rares. 

Wang-tcha-Yen étant situé sur la rive gauche de 

l'ancien lit du fleuve Jaune, et le lieu où nous devons 

nous embarquer, appelé Tsiag-Kiang-Pou, étant 

sur la rive opposée, je m'y rends immédiatement 

10. 
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pour m'assurer d'un bateau sans perle de temps, 
peadant que Sandri s'occupe de régler lecomptedes 
voituriers et de les sortir des griffes des maadariDS 
de l'endroit, qui, dans le but de se créer un revenu, 
ont iraagiué d'arrêter toutes les voitures, soue 
prétexte de service extraordinaire pour le gouver- 
nement, et de les relâcher ensuite sur le paiement 
d'une somme plus ou moins Torte, suivant le cas. 
C'est un de ces nombreux moyens de pressurer le 
pauvre peuple, que les mandarins entendent par- 
raitement et qu'ils ne manquent pas d'employer 
tout aussi bien quand il s'agit de voitures, bateaux 
et brouettes qu'en tout autre circonstance, si peu 
favorable soit-elle. 

Wang-tcha-ïen et Tsing-Kang-Pou étaient, il y 
a une quinzaine d'années, deux points de transit 
très-importants, où passaient presque toutes les 
marchandises du sud à destination du nord de la 
Chine et vice versa. Le transport par voitures s'ar- 
rétant à Wang-tcha-Yen et celui par bateaux sur 
le Grand-Canal, en trop mauvais état plus loin, 
commençant à Tsin-Kiang-Pou, les marchandises 
devaient alors, et, d'une manière générale, être 
débarquées dans l'un de ces points pour être réex- 
pédiées de l'autre ; mais, depuis que, favorisée par 
les ravages causés par les rebelles dans l'intérieur 
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an pays, la navigation européenne s'est emparée 
d'une bonne partie du transport des marchandises 
indigènes, l'activité commerciale qui existait ici a 
grandement t)aissé, et tendra encore à diminuer 
beaucoup si on donne suite au projet de réparation 
du Grand-Canal , lequel ne me paraît pas sérieux, 
quoiqu'on en parle énormément et qu'il y ait déjà 
quelques semblants de mise k exécution sur plu- 
sieurs points, entre autres à la traversée du fleuve 
Jaune, dans le lit dessécbé duquel on a déjà creusé 
un simulacre de canal. 

Après avoir traversé cet ancien lit du fleuve qui 
est déjà en partie culUvé et qui est plus élevé que 
la plaine à droite et à gauche, je remarque en ar- 
rivant à Tsing-Kiang-Pou, et sur une distance d'un 
kilomètre environ, la première installation pouvant 
être considérée comme une espèce d'éclairage pu- 
blic que j'aie vue en Chinejusqu'à présent. Ce sont 
des pieds droits en granit de deux mètres de haut 
environ, placés de distance en distance et au som- 
met desquels sont creusées, sur trois faces, des 
cavités renfermant des lumignons qui, paratt~il, 
sont réellement allumés pendant la nuit. Ces 
réverbères d'un nouveau genre laissent certaine- 
ment à désirer, mais je n'en suis pas moins étonné 
de trouver lÂ un luxe pareil. 
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Le règlement de compte avec les voituriers, le 
marché à faire avec nos bateliers et le renouvelie- 
ment de nos proviMons nous prennent un temps 
ioSni, en raison des lenteurs sempiternelles et des 
exigences sans nombre de tous les Chinois avec 
lesquels on a aOkire; aussi, malgré ce que nous fai- 
sons pour arriver à mettre à la voile aujourd'hui, ' 
cela nous est impossible, et nous devons nous bor- 
ner à nous installer dans notre bateau, où nous 
couchons. 
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Nous metloDS tout notre personnel à l'œuvre de 
grand matin, mais les bateliers ajant naturellement 
négligé d'installer hier soir mâts, voiles et go- 
dilles, il est grand jour quand ils parviennent A se 
mettre en route. Nous sommes arrêtés une heure 
après devant un grand établissement de douanes, 
par un pont de bateaux que les gardiens, peu sou- 
cieux de se déranger par le froid qu'il fait, seraient 
assez disposés à laisser fermé encore pendant 
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quelque tempe, mais qu'ils s'empressent d'ouvrir 
quand ils voient qu'ils ont aSïiire à des barbares 
étrangers. 

Le vent du nord nous étant on ne peut plus fa- 
vorable, nous marcbons très-bien pendant toute la 
journée. Nous longeons Hou-Yan-Fou et Po-Hiog- 
Shien, deux villes paraissant (rès-importantes et 
très-peuplées, comme, du reste, tout le restant du 
pays, malgré le passage des rebelles dont on voit 
des traces à chaque pas. 

Les champs sur les deux rives sont plus bas que 
le canal et parfaitement adaptés pour la culture du 
riz, car il n'y a rien de plus facile que de les ar- 
roser an moyen des nombreux canaux d'irrigation 
qui les coupent en tous sens et qui sont encore ali- 
mentés par quelques-unes des nombreuses et très- 
belles prises d'eau et écluses en granit pratiquées 
dans le temps à peu de dislance les unes des autres 
tout le long du Grand-Canal, et maintenant presque- 
toutes démolies. 

Le Grand-Canal paraît avoir eu autrefois une lar- 
geur uniforme de cinquante à soixante mètres; il 
conserve encore cette largeur en de rares endroits, 
tandis qu'ailleurs il s'est graduellement rétréci en 
s'envasant, et il y a certains points où deux bateaux 
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se rencontrant ont peineà passer^ Les dignes étaient 
aussi revêtues de pierres de taille sur une grande 
partie de son parcours, mais maiotenant il y a peu 
d'endroits où ses revêtements soient intacts, et les 
pierres de taille et massifs de briques qui compo- 
saient ces espèces de quais ont pris lé chemin des 
constructions avoisiaaoCes, au fur et à mesure que 
les digues se détérioraient, soit par suite de vétusté, 
soil par l'effet des eaux, et toujours avec l'aide in- 
téressée de quelques Chinois riverains. 

Vers le soir nous commençons à longer, sur la 
rive droite, le lac Ko-ïu-Ho, qui est une espèce de 
petite mer intérieure dont on ne peut apercevoir la 
rive opposée. Il est bordé de marais déssséchés où 
se rassemblent en ce moment des milliers et des 
milliers d'oies sauvages. Esl^ce que par hasard cela 
nous annoncerait un froid plus intense encore ? 

Nos bateliers s'arrêtent dans un petit villï^e ap- 
pelé Nea-Pou-Hen, où nous couchons, quoi que nous 
fassions pour les faire aller plus loin et profiter du 
vent excessivement favorable qye nous avons. 



Au point du jour, nos bateliers nous annnoncent, 
avec une espèce de contentement, que le canal est 



„ Google 



180 DE p^kin' 

gelé et que nops ne pouvons pins avancer. Nous 
croyons au premier abord que ce n'est pas sérieux, 
car il est inouï d'être pris dans les glaces par 34 de- 
grés de latitude, mais ayant essayé de faire cas- 
ser ce qui nous entoure et voyant que cela n'avance 
ft rien, nous sommes bien obligés de nous rendre à 
l'évidence. Nous ne manquons pas de compagnons 
d'infortune, car les bateaux sont nombreux autour 
de nous, mais nous sommes les seuls à nous préoc- 
cuper de ce contre-temps, que Ins Chinois acceptent 
avec leur insouciance ordinaire et tout comme si 
ce fait, qui ne s'est pas présenté depuis beaucoup 
d'années, était tout i. fait usuel. liCS forts con- 
n^sseurs de l'endroit nous prédisant un change- 
ment de vent dans la journée devant nous amener 
un radoucissement dans la température, nous nous 
décidons à attendre patiemment. 

La population a, dans ces parages, cette densité 
particulière an Kiang-Nan, si extraordinaire que, 
quoique les rebelles en aient détruit au moins 
le tiers, cela n'y paraît pas le moins du monde; 
certainement que si le reste de la Chine était peu- 
plé de la même manière, on pourrait parler de près 
de dnq cents millions; mais j'ai déji démontré 
qu'il n'eu est pas ainsi. 

Bien que le sol duKiai^-Nansoit le plus fertile 
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de Chine, on comprend qu'avec une population 
aussi grande il doit y avoir beaucoup de misère; 
cependant il est impossible, à qui ne l'a pas vu de 
ses propres yeux, de se rendre compte du degré de 
dénûnient dans lequel se trouvent les trois quarts 
des habitants de ce pays-ci, depuis te passage des 
rebelles. Peu de personnes ont eu la chance de 
conserver leurs habitatious, quelques-unes ont pu 
les rebâtir tant bien que mal, celles-là sont les pri- 
vilégiées et ont généralement le nécessaire; mais 
la grande majorité grouille dans de lùauvaises 
huttes en roseaux, paille et boue, et même dans de 
simples trous de deux mètres carrés i;reusés dans la 
terre et recouverts de mauvaises nattes doublées 
de boue. Tout cela vivant au jour le jour avec une 
écuellée de mauvais riz d'un cOté, quelques débris 
de galettes de l'autre, des herbes bouillies, quelque 
peu de poisson ; et les plus misérables, trop nom- 
breux encore, obligés de se contenter assez sou- 
vent d'herbes crues et de racines. J'ai vu dans 
quelque rapport de missionnaire, que parfois il y 
en a de si malheureux qu'ils en sont réduits à 
tromper la faim en mangeant de la terre pendant 
plusieurs jours; j'en doutais alors, mais j'y crois 
maiotenaut. 
Quant à dépeindre les haillons qui recouvrent 
11 
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ces pauvres hères, c'est de toute impossibilité. II 
n'y a pas de peinture de Callot qui puisse donner 
la pins faible idée de l'assemblage de loques sor- 
dides qui laissent une partie du corps exposé à la 
rigueur du climat, et ne paraissent faites que pour 
abriter, de leurs plis crasseui, les insectes para- 
sites qu'il n'est pas rare de voir ramassés avec soin 
par ceux qu'ils ont dévorés jusqu'alors, lesquels 
leur l'ont subit incontinent la peine du talion. 

C'est ÔIonnaDl la quantité de canonnières qu'on 
voit sur le grand canal. Je ne sais à quel service on 
peut les employer, mais il n'y a pas de village que 
j'aie traversé où je n'en aie vu deux ou trois : ce 
sont de petits bateaux légers, bien matés, garnis 
d'avirons, devant aller très-vite, munis de deux 
pièces de canon de petit calibre, généralement de 
fabrique anglaise, et montés par quinze ou vingt 
hommes devant naturellement vivre aux dépens 
des habitants. 



IS janyier. 

Malgré ce que nous disaieut hiçr les malins de 
l'endroit, le temps n'a pas changé; le froid a au 
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contraire redoultlé d'intensité et on peut, ce matiD, 
traverser le canal sur la glace. 

Ne voulant pas rester ici indéfiniment, nous nous 
décidoDS à abandonner notre bateau et, conime 
nous Eomœes maintenant dans un pays où les che- 
vaux et les ânes sont très-rares, où les mulets sont 
des curiosités et où 11 n'y a ni voitures ni char- 
rettes, nous sommes obligés de nous rejeter sur la 
' brouette, moyen de transport le plus élémentaire, 
quoique général en Chine. 

En effet, la brouette se voit partout dans ce 
pays^ avec des formes variant suivant les provinces, 
et surtout suivant les divers emplois auxquels elle 
est destinée. Il y a la grande brouette avec roue 
au centre et plate-forme de chaque côté supportant 
le fardeau qui, de cette manière, repose sur l'essieu 
et non sur les bras; cette brouette est quelquefois 
attelée de quatre ou cinq mulets, chevaux ou Anes, 
et, outre le conducteur, tenant les bras, demande 
deux hommes à l'avant pour la tenir en équilibre 
et empêcher qu'elle ne tombe à droite ou à gauche ; 
cette brouetlfi porte quelquefois de un il deux ton- 
neaux de marchandises. 11 y a ensuite la brouette 
de même forme, mais plus petite, avec un homme 
ou un àne traînant à l'avant et le conducteur aux 
bras, portant beaucoup moins de poids et souvent 
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employée par les voyageurs qni se melteot d'nn cdté 
et éqailibreDt la machine au moyen du leurs ba- 
' gages placés de l'anfre. Celte forme de brouette, 
grande ou petite, admet parfaitemeot la voile, que 
les Chinois ne manquent pas d'employer toutes les 
fois qne le vent est favorable. On voit, de plus, la 
Eimple brouette poussée par un homme, avec une 
petite roue et une seule plate-forme au dessus, dis- 
posée pour recevoir voyageurs, marchandises oh 
toute autre espèce de fardeau; la brouette du 
colporteur, avec casiers, tiroirs, etc., où il dépose 
ses articles; la brouette laquée rouge ou noire du 
confiseur ou du p&tissier; la brouette pins simple 
du détenant de toutes sortes de provisions; la 
brouette à charrier l'eau; enfin des variéfés iofl- 
nies, trop longues à énumérer, se modifiant sui- 
vant leur destination. 

Nos brouettes étant trouvées, ce n'est pas une 
petite afikire que de conclure le marché avec leurs 
conducteurs et la foule d'entremetteurs s'imposant 
ordinairement dans chaque transaction de ce genre ; 
il faut ensuite nous débarrasser de nos bateliers, 
qui ne manquent pas de réclamer avec instance, 
quoique nous leur donnions intégralement le prix 
convenu pour le voyage en enlier qu'ils n'ont ef- 
fectué qu'à moitié. 
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]1 n'y a rien de plus insupportable que cette ma- 
nière de demander et réclamer à tout propos qui 
est générale en Chine, car quoi qu'on fasse, et si gé- 
néreusement paye-t-on les Chinois, ils sont si Apres 
à la curée qu'il n'y a jamais moyen de les patlsfaire; 
c'est vraîmeat désespérant et quelquefois cela est 
poussé si loin qu'on est teuté de payer ces quéman- 
deurs à la manière des mandarins, c'est-à-dire à 
coups de bambou. & ce défaut, ils joignent celui, 
encore plus grave, de rogner et voler toutes les 
fois qu'ils en trouvent l'occasion ; aussi dans toutes 
les auberges où nous nous sommes arrêtés, ou nous 
a invariablement fait payer quatre ou cinq fois le 
prix ordinaire, comme pour toutes les provisions et 
autres petits objets dont nous avons eu besoin en 
route, soit par exemple : trois À quatre sapèques 
pour une noix, huit à dix sapèques pour un navet, 
cinq à six sapèques pour un radis, trente et qua- 
rante sapèques pour une poire, et le reste 4 l'ave- 
nant; de plus, les voituriers et les autres passants 
ne manquent jamais d'essayer d'éluder le paiement 
de ce qu'ils doivent quand iU en voient la possibi- 
lité, et on doit exercer une surveillance continuelle 
afin de prévenir la disparition des petits objets 
qu'on a avec soi. Cette disposition à s'approprier 
le bien d'autrui, qui est naturelle à la masse des 
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ChlDoia, f^it d'autant plus ressortir et admirer la 
fidélité avec laquelle certaines classes de négo- 
ciants remplissent leurs engagements. 

Nous arrivons enfin à terminer nos petites aF- 
faires, à avoir nos bagages chargés sur lea 
brouettes et à nous mettre ea route k midi. 

Nous avons beaucoup de mal à tenir nos bateliers 
rassemblés, car ils ne paraissent pas avoir l'habi- 
tude de marcher de concert, et à chaque instant la 
bande se divise et se répartit sur une distance d'un 
kilomètre environ, ce qui ne peut nullement nous 
convenir, car une partie de nos bagages finirait par 
rester en roule ; enfin avec le temps, la patience et 
l'usage de moyens persuasifs^ nous finissons par 
.avoir à peu près sous la main noire petit convoi se 
composant de neuf brouettes, dont sept pour les 
bagages, et deux à notre usage, quoique nous fas- 
sions la plus grande partie de la route à pied. 

Je ne conseillerai jamais aux personnes pressées 
d'arriver, de se servir de ce moyen de locomotion 
qui manquait à ma collection, car je n'en connais 
pas d'aussi lent et d'aussi ennuyeux; à chaque ins- 
tant quelqu'un de la bande s'arrête pour satisfaire 
à un besoin quelconque ; les temps de repos sont si 
nombreux qu'il serait diflïcile de les compter, et 
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presqu'à toutes les demi-heures il liaut ou fumer, 
ou boire, ou manger; aussi avons-nous le loisir dû 
faire comme tous les chiens de berger gardant des 
troupeaux en marche, et nous pouvons tourner con- 
tinuellement autour de notre convoi si le cœur nous 
eu dit. 

Peu de temps après notre départ nous traversons 
une vraie fourmilière de travailleurs que, sans exa- 
gérer, on peut évaluer à une cinquantaine de mille 
au moins, hommes, femmes et enfants, tous trans- 
portant de la terre pour la réparation de la digue, 
le long du lac, qui a été emportée, ainsi que le 
grand canal, à cette partie-là, par les eaux de cette 
petite mer grossies en été et tourmentées par les 
orages. Les Chinois tentent de refaire là ce qui a 
été fait dans le temps, mais le nouveau travail est 
loin de valoir l'ancien, et je doute qu'il résiste au 
premier orage qu'il y aura quand les eaux du lac 
déborderont par suite des pluies d'été. En atten- 
dant, il y a un gaspillage épouvantable, et quand 
les comptes arriveront à Pékin, Dieu sait à com- 
bien reviendra la charge de terre que je vois payer 
de quatre à cinq sapiiques. On rencontre des man- 
darins grands et petits do tous côtés, ayant l'air de 
surveiller, diriger, etc., et malgré cela it y a un dés- 
ordre tel, que certainement le même travail pour- 
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rait être obtenu dans de meilleures conditions avec 
le dixième de travailleurs. 

Une de nos brouettes se casse au milieu de cet 
encombrement, que nous ne traversons pas sans 
misère. 

les digues, en grande partie détruites par ici, 
étaient certainement des plus belles parmi celles 
doot on voit encore des restes sur toute la longueur 
du Grand-Canal, et avaient pour double but de pro- 
téger te Grand-Canal d'abord, et ensuite de garantir 
esterrainssur la rive gaucbe contre les inonda- 
tions annuelles du lac , récipient naturel de toutes 
les eaux pluviales de cette contrée^i. Ces eaux 
alimentaient le Grand-Canal, et le trop pleia 
s'échappait dans des canaux de déchaîne par le 
moyen de déversoirs pratiqués dans les digues avec 
forts dallages eu pierres reliées entre elles par de 
solides crampons en iter, dont il reste encore quel- 
ques spécimens en mauvais état. 

Le chemin que nous suivons se trouve sur la 
berge même du Grand-Canal, et est fréquenté d'une 
manière prodigieuse ; aussi ne sommes-nous pas à 
bout de nos ennuis avec la curiosité delà populace, 
car nous sommes constamment entourés par des 
ceutaines de pouilleux, ce qui prouve que nous nous 
gommes trop h&tés de nous féliciter de ne plus 
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avoir à poser pour des bêles curieuses au moment 
où nous avons pris le bateau que nous avons élé 
. obligés de quitter ce matin, bélas t 

Nous rencontrons un bon nombre de soldais pres- 
que tous armés simplement de leurs parapluies, et 
seulement recounaissables à l'écriteau peint en 
gros caractères sur une pièce d'ëloSTe blanche de 
forme circulaire appliquée sur le dos et sur la poi- 
trine de chacun d*eu.x, ce qui est le signe distinctif 
de la force armée en Cbine. 

A la tombée de la nuit, nous longeons Ko-yu- 
Tchou, grande ville murée très-peuplée, n'ayant 
pas de traces du passage des rebelles, et à sept 
heures nous arrivons dans un petit village où nous 
devons passer la uuit, après avoir fait un peu plus 
de vingt kilomètres dans noire journée. 

Les auberges ne sont pins abondantes comme 
plus au nord, et le village n'en possédant pas, nous 
ne trouvons pour abri qu'un mauvais cabaret, ou 
plutôt un de ces débits de thé à peu près inconnus 
au nord, mais très-répandus par ici, où le travail- 
leur passe les trois quarts de sa journée à bavarder 
et fumer on dégustant quelques lasses de thé. Ces 
élablissemenls reçoivent au besoin tes voyageurs, 
quoiqu'ils n'aient absolument rien de disposé à 
cette intention. 

11. 
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Nous avons passé la nuit en compagnie de dix- 
huit Chinois, nos hroueltiers y compris, trois 
femmes, quatre enfants, trois chiens, un àne, deux 
porcs et une quantité de poules et de canards. 
Cette promiscuité est d'autant plus désagréable pour 
noua que ces gens, n'y regardant pas de si près, ne 
se donnent pas la peine de sortir pour satisfaire à 
leurs besoins; de sorte que, de temps en temps, on 
voit une forme nue ae lever de son grabat et se di- 
riger vers un baquet disposé dans un coin, et que, 
quand vient le matin, on se trouve dans une atmos- 
phère parfumée dont on est bien aise de sortir au 
plus vite. Malgré la fatigue de la journée il n'y a 
pas moyen de dormir beaucoup avec un pareil en- 
tourage et les bruits divers qui en sortent, d'autant 
plus qu'en voyant ce tas de haillons on ne larde 
pas à éprouver des démangeaisons par tout le corps, 
dont on ne sè débarrasse pas facilement ensuite. 

Comme le porc qu'il élève avec sollicitude et en 
grand nombre, le Chinois est né avec des instincts 
de saleté remarquable. Il se complaît dans la 
fange, dans la boue, et paraît avoir horreur de 
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l'eau en ablutions ; car il ne senetloie jamais qu'avec 
un chiffon trempé dans l'eau bouillante et tordu aU 
préalable, le même chiffon, quelque de quelques 
pouces cari^ seulement,.eervaut aiusi bien pour 
les mains que pour la Sgure, et encore ne Be le 
passe-t-il que enr le moins de surface peasible, de 
manière à ce que le plus souvent les ereilies et le 
cou conservent une forte couche de saleté penâaBi 
des périodes très-longues- Quant aux bains, il y t 
bien peu de Chinois qui eu apprécient l'usage, ï^en 
que chaque ville possède quelques piscines où, sui- 
vant leurs goûts, ils peuvent grouiller pâle ]né|e 
dans l'eau chaude et sale. 

Les vêtements ne sont pas plus lavés que ceux qui 
les portent, et en dehors des gens pauvres qui se 
vêtissent de haillons sordides, il y a peu de per-r 
sonnes, même riches, qui n'aient leurs habits ou w 
moins uue parlie passablement graisseuse et eras-: 
seuse. Us ne regardent pas dil tout ^ user de vête- 
ments ayant déjà été porlés par des personnes 
étrangères, et les monls-de-piélé ne manquent ja- 
mais de chalands qui achèlcnl leurs vieilles dé- 
froques et les endossent incontinent dans quel- 
qu'état qu'elles soient. 

Les Canlonais font exception à la règle, et sont 
généralement assez propres. Ils sont, du reste, su- 
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périeurs à leur compatriotes sous un grand nombre 
de rapports. 

Nous partons à six heures et demie, et pendant 
toute la matinée nous voyons, de l'autre cdté du 
canal, des quantités innombrables d'oies sauvages 
qui couvrent sans interruption une longueur iater- 
raioable de terrain sur quelques centaines de 
mètres de large ; c'est peut-être le changement de 
temps annoncé qui va se faire. 

Nous continuons à longer le Grand-Canal jusque 
vers midi, quand on nous le fait traverser, je ne 
sais pour quelle raison, car immédiatement après 
nous avons à traverser d'autres canaux que nous 
aurions sans doute évités de l'autre côlé. Ces tra- 
versées se font sur des bacs mal organisés, qui 
n'ont pas la moindre installation pour faciliter 
l'embarquement et le débarquement des brouettes, 
aussi m'attends-je à chaque instant à les voir aller 
à l'eau, avec la maladresse des brouettiers et des 
passeurs de bac. 

Pendant l'après-midi, nous suivons des sentiers 
à travers les champs qui deviennent graduellement 
plus élevés depuis ce matin. Nos brouettiers sont 
éreintés et s'arrêtent à chaque instant; ce serait à 
y renoncer si nous avions un long voyage à faire. 
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Comme ils ne peuvent plua avancer veresix heures, 
nous sommes obligés de nous arrêter,' une heure 
avant d'arriver au point que nous nous étions fixé, 
dans un petit village où nous ne trouvons rien de 
mieux pour loger qu'un bouge dans le genre de 
celui d'hier, mais où nous pouvons au moins avoir 
un petit réduit réservé à notre usage. 

Dans notre désir de pousser nos hommes, nous 
n'avons rien mangé de la journée, ce qui n'est pas 
une raison pour qu'ils aient fait comme nous, car 
ils n'ont pas manqué- de se restaurer dans tous les 
villages que nous avons traversés, quoique nous 
ne les ayons laissé s'arrêter que le moins de temps 
possible. Il ne serait pas trop tét que nous en 
finissions avec la vie assez drôle que nous menons, 
surtout depuis quelques jours, car nous ne pour- 
rions aller loin comme cela et nous serions bientôt 
. aussi sales que les Chinois au milieu desquels nous 
vivons. 



Nous nous remettons en route à sept heures avec 
un temps très-radouci depuis hier. 
Ce n'est que maintenant que nous sommes dans 
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le vrai KiaDg-Nau, car ce que noua avons déjà tra- 
versé de cette province tient plus ou moins des 
provinces da nord, tandis qu'i. partir d'ici tout 
prend un ciu*aciëre particulier, d'après lequel les 
Européens en général ont, à tort, cm pouvoir 
juger de toute la Gbine. 

Les villes sont nombreuses et spacieuses; les 
villages se touchent presque tous, et la population 
est très-dense. Le sol est relativement fertile, pas- 
sablement cultivé et fumé ; les riEières se multi- 
plient, les champs de blé, moins abondants, sont 
plus productifs, ainsi que ceux de colon; ceux de 
millet, baricôts, etc., deviennent rares, et le sorgho 
qu'on remarque encore à deux journées plus au 
nord a tout à fait disparu. L'oreille saisit difitcîle- 
ment le dialecte nasillard particulier à cette pro- 
vince, et qui ici est encore plus désagréable â 
entendre que dans les environs de Shanghaï. Les 
habitants sont tout aussi bavards et lambins que 
partout ailleurs, sont plus elTéiiiiûés, et n'ont pas ce 
hâle de bon aloi qui distingue les paysans du nord 
de la Chine. Ainsi que dans le reste de l'empire, 
on voit souvent de très-beaux vieillards <L longues 
barbes blanches, aux manières dignes, et à l'air 
respectable; mais les vieilles Chinoises, si généra- 
lement laides, hargneuses et ennuyeuses, sont ici de 
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véritables mégères, & Tabord d'autant plus repous- 
sant qu'elles font ud usage immodéré de la pipe. 
Plus de routes, plus de cbarretles; les canaux qui 
sillonnent le pays en senties grands chemins, et les 
bateaux par milliers, de toutes formes et grandeurs, 
sont les moyens de locomotion et de transport à 
peu près exclusif^, en dehors de la brouette, qui 
fait entendre son bruit criard énervant sur tous les 
petits sentiers qui relienl les villages entre eux. Au- 
près de chaque hameau sontdlsposésquelques coins 
de terrain où croUle précieux bambou qui s'applique 
à mille usages divers ; entre autres à la construction 
des maisons, à l'ébénisterie, à la fabrication d'ou- 
tils, de meubles, d'ustensiles domestiques, d'ins- 
truments aratoires et de musique, au gréement des 
bateaux, voire même au transport de fardeaux 
que, surtout dans la partie méridionale de la Chine, 
on suspend généralement h chaque bout d'un long 
bambou reposant sur l'épaule du coolie, qui, eo 
poussant des t ha hi, ha hans » assourdissants, 
s'en va en courant, dans le seul but d'avoir plusse 
temps à flâner après sa course. L'atmosphère est 
fortement imprégnée de cette odeur pénétrante 
et peu agréable qui se dégage de la matière ré- 
pandue de tous côtés dans les champs, transportée 
â pleins bateaux ou conservée avec soin dans les 
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récipients de toales dimensions qui ornementent le 
long àes sentiers et le voisinage des habitations. . 
De l'eau de toutes parts, oii le poisson croit et 
multiplie, en dépit de la pèche active à laquelle le 
Ctiiaois se livre en employant tous les moyens 
et engins possibles ; depuis les Qlets, seines, carlets 
de toutes formes, barrages, pêcheries en bambous, 
roseaux , etc. , jusqu'au cormoran apprivoisé et 
dressé qu'on voit assez souvent à l'œuvre dans les 
canaux. Les maisons ne sont plus en terre, ma- 
çonneric ou épais massifs de briques, mais elles 
ont celle légèreté qui convient à des climats 
tempérés, c'est-à-dire que généralement les deux 
murs de côté et celui de l'arrière sont fails de 
briques et n'ont que quelques pouces d'épaisceurs, 
tandis que la devanture et les divisions intérieures 
sont de simples cloisons en planches; elles sont 
recouvertes de toitures en tuiles, reposant sur des 
pieds droits en bois pris dans les murs et n'ont 
presque toujours que le rez-de-chaussée dont les 
dimensions sont assez limitées et forment une ha- 
bitation simple et économique. On ne voit plus de 
mulets; les chevaux sont assez rares et ne se ren- 
contrent guère que dans les villes de garnisons 
tartares. Les bœufs, ânes et moulons deviennent 
peu nombreux; mais en revanche, on rencontre i 
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chaque pas le buffle àe l'Iade, animal qui se 
complall dans l'eau et dans la boue et qui est assez 
doas, lualgrésonairet son regard faroucbes. Les 
cbinois remploient plus souvent que le bœuf à 
labourer, à tourner la meule, à la noria, etc. 

Nous arrivons à neuf heures à Yang-tchow-Fou, 
et le canal y étant navigable, nous nous empres- 
sons de nous débarrasser de nos brouettes et 
brouettiers, de prendre un bateau et de nous y 
installer au plus vite. 

Yang-tchow-Fou était autrefois une cité indus- 
trielle assez remarquable, où étaient fabriquées 
les laques rouges dites de Pékin, qui, quoique 
assez peu estimées en Europe en ce moment, 
jouissent encore d'un grand prix parmi les Chinois. 
C'était, en outre une ville militaire de premier 
ordre, occupée pendant longtemps par les rebelles 
Talpings, dont elle était un des principaux boule- 
vards, avec Nankin et Ngan-King. Sa proximité du 
Yaog-tze-Kiaug et ea position sur le grand canal, 
qu'elle commande, en font toujours une place 
stratégique très-appréciée au point de vue chinois; 
aussi y voit-on quantités de bannières, piques et 
lances, indiquant la présence de troupes assez 
nombreuses, et remarque-t-on quelques réparations 
faites aux murs de la ville et aux forts détachés 
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qui reotoorent, en grajide partie détruits par les 
rebelles an moment où ils ont été obligés d'évacuer 
ce centre important. 

L'intérieur de la ville se relève difficilement de 
ses ruines ; quant aux faubourg, qui, dan^t le tempsi 
étaient Qorissaots et très-éteDdus, ce ne soDt tou- 
jours que les monceaux de décombres que les re- 
belles ont faits au moment où ils sont partis en 
décimant la population. 

Quel fléau que ces diverses bandes de rebelles 
qui, pendant tant d'années, ont parcouru la plus 
grande partie de la Chine, en ne laissant derrière 
elles que ruines et désolation I Quelques esprits 
généreux ont cru un moment qu'il y avait chez les 
Talpiugs un certain principe de révolution et de 
régénération qui aurait pu relever le paye; mais 
la suite a bien prouvé qu'il n'en était rien, et que, 
malgré les prétentions mises en avant, ces Talpings 
ne possédaient aucun but politique précis, aucune 
idée religieuse réelle, et qu'ils n'avalent en vue 
que le meurtre, le pillage et le viol. 

Il s'écoulera probablement encore de longues 
années avant que ce malheureux peuple chinois, 
si atrocement opprimé, soit laissé un peu en repos, 
et certainement qu'une révolution aussi radicale 
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que celle qui lui est nécessaire ne se fera pas saus 
de nouveaux désastres. Ce pays aurait grandement 
besoin d'une main puissante, d'un homme qui, 
s'emparant du pouvoir absolu, ne s'arrêterait pas 
devant les moyens indispensables pour détruire la 
clique mandarine de fond en comble et, du mémo 
coup, supprimer tous les abus qu'elle ne fiiit que 
multiplier depuis des stëclâs. Si cet homme pouvait 
être l'empereur actuel ou un prince de la famille 
impériale, sa tâche serait assez facile; et quand 
bien mômç l'homme prédestiné sortirait de toute 
autre origine, je ne crois pas qu'il rencontrât des 
difficultés insurmontables, car les Chinois sont trop 
habitués à l'obéissance pour ne pas se soumetlre 
assez facilement aussitôt qu'ils se verront conduits 
par une main ferme, pour peu qu'elle leur paraisse 
juste. 

' Une révolution faite sur ces bases n'amènerait 
aucune désorganisation. La vieille civilisation chi- 
noise repose sur de bons rouages, qui ne deman- 
dent qu'à être nettoyés pour aller très-bien; elle est 
parfaitement susceptible de s'assimiler les progrès 
faits en Europe, de sortir de son ornière et de mar- 
cher de concert avec notre civilisation, dès l'instant 
où la jalousie des mandarins ne sera plus là pour 
l'artéter; commeaussi la mauvaise foi, le mensonge 
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et le vol ne seront pins autant à l'ordre da jour 
quand les mandariDs n'en donneront pas l'exemple. 

Nous quittons ïang-tchow-Foa à dix heures et 
demie et longeons les murs de la ville sur les deux 
cAtés que iKûgnc le grand canal, liLléralement cou- 
vert de bateaux de tous genres. Grâce à cet ^com- 
brement et au vcnL contraire, nous mettons sept 
heures pour Trancbir les six à huit kilomètres qui 
séparent cette ville du Yang-tze-Kiang, dans lequel 
nous débouchons sans voir la moindre trace des 
beaux travaux d'endignement, quais, écluses en 
pierres, etc., que Du Haldc décrit, et qui ont proba- 
blement été emportés par les eaux du fleuve, qui pa- 
rait avbir pas mal rongé sur cette rive-ci et sur une 
assez grande étendue. 

L'activité extraordioairequi règneen ce moment- 
sur cette partie du Grand-Canal donne une idée 
de ce que cela devait être sur tout son parcours, 
avant la dévastatioa du pays par les rebelles, et 
surtout quand ce grand canal était en élat. Il faut 
que les Chinois soient organisés d'une manière 
toute particulière pour avoir relevé cette navigation 
ensipeudelempsqu'iU'ontfait, et nul doute, que 
cela s'étende graduellement et rapidement au fur 
et à mesure qu'ils retrouveront une certaine sécu- 
rité. 
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Je vois encore ud grand nombre de cauouaiëres 
tout le long du canal , et niâme deux petits bateaux 
à vapeur, dont l'un devant les murs de la ville et 
l'autre au débouché du canal, et tous les deux en 
plus ou moins mauvais élat; le premier a quel- 
ques Européens à bord et me parait pouvoir en- 
core marcher au besoin , mais l'autre est en- 
tièrement livré aux Chinois et me fait l'effet d'être 
tout à fait hors de service, ce qui n'empêche pas 
à ceux qui le montent de regarder les hommes des 
canonnières du haut de leur grandeur, et de pa- 
voiser leur espèce de poêle à frire des bannières 
multicolores les plus variées. Toute cette flottille 
de guerre ne fait qu'augmenter le désordre ordi- 
naire dans tous les endroits très-fréqueatés, et ce 
n'est pas sans de nombreuses collisions que nous 
arrivons à sortir du canal, od une masse de bateaux 
tâchent constamment d'entrer et sortir en même 
temps. 

Une chaîne de collines longeant la rive droite du 
ïang-tze-Kiangen face de l'endroit où le Grand-Ca- 
nal rejoint ce fleuve sur la rive gauche, ce n'est 
qu'à six ou huit kilomètres en aval qu'il reprend 
pour continuer ensuite jusqu'à Hanchow. 

Nous descendons par conséqacntleïaug-tze-Kiang 
pour aller reprendre le Grand-Canal sur l'autre 
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rive; mais trouvant à moitié route et devant Tcbiâg- 
Hiiafi'VoQt et pouvant ^accoster te ponton de \i 
compagnie de navigatiou à vapeur de Shanghai, 
nouB nous; arrËtons; et apprenant qu'un bate»i 
à vapeur doit descendre dans la journée, mon amt 
se décide à l'attendre pour se rendre pins directe- 
ment à Slianghal, tandis qu'il me prend fantaisie 
d'allonger mon voyage et de profiter d'un autre 
bateau à vapeur devant remonter la rivière de- 
main, pour visiter Jea ports de ïang'tze-KiaDg. 
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Tchitig-Kiang est une ville assez populeuse et 
dont le commerce est rendu très important par sa 
position assez centrale, sa proximité de Nankin, et 
le trafic du grand canal impérial qu'elle commande, 
cette ville est murée, Occupe une grande étendue 
de terrain au bas d'une petite chaîne de montagnes, 
et ne manque pas de pittoresque. On remarque au 
milieu de la rivière, et a une distance d'un mille et 
demi, l'Ile d'Argent, qui est très-boisée et couverte 
de pagodes en bon état, depuis sa base jusqu'à son 
sommet peu élevé. Cette Ile, qui contient aussi un 
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petit village, est un but de pèlerinage très-fré- 
quenté et paraît être ud lieu charmaut. 

Le commerce étranger a trouvé très peu à faire 
à Tchicg-Kiang, où tout est entre les mains des 
Chinois ; aussi n'y voilron que quelques maisons eu- 
ropéennes et ne compte-t-on que sur un développe- 
ment trës-restreint dans l'avenir; car le rapproche- 
ment de Shanghai n'y laisse guère d'autre rôle à 
remplir au commerce européen, que celui d'argent 
de transport de marchandises pour le négoce chi- 
nois. 



Le vapeur t Moyune » arrive dans l'après-midi, 
et comme il ne doit passer que peu de temps k 
débarquer quelques marchandises, je me bâte de 
roe rendre à son bord, ce qui m'est asses facile du 
reste, attendu qu'il se met pour faire ses opéra- 
tions, bord à bord du ponton sur lequel Je me troave. 

En route à la nuit et comme nousSllons à toute va- 
peur et que le « Moyune » est un marcheur de pre- 
mière classe ainsi que la majorité des steamers qui 
font le môme service, nous ne tardonspas à perdre 
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Tching-KiaDg de vue, en dépit du fort courant du 
fleuve qui nous est contraire. 

N'ayant trouvé que deux passagers à bord, je n'ai 
pas eu de peine à m'installer d'une manière super- 
lative, attendu que la place n'y manque pas, et que 
tout y est tenu admirablement. 

Le Moyvm£ est un bateau à roues de plus de 
mille tonneaux, construit sur le principe des ba- 
teaux de rivière américains, avec partie de sa 
machine sur le pont, deux rangs de cabines su- 
perposées et un magnifique salon, le tout par- 
faitement aménagé, et quoique les cabines ne 
soient qu'à une couchette, les voyageurs euro- 
péens n'étant pas très-nombreux, on leur a con- 
servé les dimensions de petites chambres pari- 
aiennes, de sorte qu'on s'y trouve dans les meilleures 
conditions de confortable possibles. Ces bateaux 
portent généralement ^n grand nombre de passa- 
gers indigènes, mais l'approche du nouvel an 
cbinoislcsretieatselonl'usage, et ils'ea trouve fort 
peu à notre bord. 

Leur présence n'est, du reste, pas un grand 
embarras pour les Européens, attendu qu'on a 
installé pour eux des aménagemenlg tout à fait 
spéciaux et parfaitement distincts. 

12 
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Nous avons passé Naniio pendant la nuit et je 
n'en tu rien pu voir. 

Dans la matinée, nous passons devant Wou-Heu, 
ville marée d'une certaine importance, sur la rive 
droite, que les rebelles ont aussi occupée pendant 
très-longtemps, et qui sort difficilement et lente- 
ment de ses ruines. 

La marée se fait sentir jusqu'ici en hiver, quand 
les eaux sont basses, comme maintenant, mais en 
été et pendant les inondations, le fleuve coulant à 
pleins bords, elle ne se fait sentir que beaucoup 
plus bas. 

Le fleuve qui, à son embouchure, a douze milles 
de large au moins, se resserre graduellement jusqu'à 
cent, cent cinquante milles en amonl, où il a la 
largeur de près de deux milles, qu'à quelques excep- 
tions près, il conserve presque dans toute la partie 
de son parcoure fréquentée actuellement par la 
navigation européenne. Grâce à l'ampleur de son 
estuaire qui permet l'évacuation régulière de ses 
eaux dans la mer, on ne s'aperçoit qu'à une dis- 
tance assez grande de l'emboachure des crues 
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estraordinajres qui se produisent chaque printemps 
dans le ïang-tzé-Kiang, durent tout l'été et attei- 
gnent quelquefois, en de certains endroits, des 
hauteurs iooiilcs. Ainsi il n'est pas rare de voir à 
Hankow une différence d'une cinquantaine de pieds 
entre le niveau de la rivière en élé et celui de 
l'hiver. Avec des crues aussi considérables, ou 
comprend parfaitement que les eaux de ce fleuve 
soient aussi troublËs qu'elles le sont pendant toute 
l'année; mais ce qu'on ne s'explique pas du tout, 
c'est la raison qui a fait donner au Yang-tze-Kiang 
le nom de fleuve Bleu; car, en dépit de la meilleure 
volonté possible et malgré l'explication donnée par 
les Chinois, on ne peut croire qu'il existe une par- 
tie de ce fleuve où t'eau soit assez limpide pour 
avoir donné heu à une pareille qualification. 

Le volume d'eau que ce fleuve déverse dans la 
mer est quelque chose de prodigieux et 11 n'y en a 
probablement pas d'autre qui, à une largeur 
moyenne aussi forte, réunisse comme lui un cou- 
rant aussi rapide et une profondeur qui est énorme 
en été, et qui, même au moment de ses plus basses 
eaux, est toujours assez forte pour que des bâti- 
ments d'un fort tonnage puissent le remonter 
jp&qu'à plus de six cents milles de son embou- 
chure. 
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Ces crnes cxtraordioaires, qui se produisent 
chaque anaée ont pour effet de reodre la nariga- 
tion du fleuve ezces^remeat dangereuse, surtout 
dans les endroits qui ne sont pas bien encaissés, 
cat les beiges sont souvent emportées par le cou- 
rant, dans !es parties basses. Les fonds d'eau 
varient continuellement, les canaux changent de 
position, des Iles disparaissent, d'autres se forment, 
et tout cela bit du métier de pilote, sur ce fleuve, 
quelque chose d'autant plus pénible et difficile que, 
dans une certaine partie de son parcours, il se 
divise en plusieurs passes ou branches de lon- 
gueurs diverses qui parfois ne laissent pas que de 
mettre les plus experts dans une grande incerti- 
tude. 

Pendant ces inondations, toutes les parties de la 
campagne qui ne sont pas trës-élevées sont inondées 
bien avant dans l'intérieur; aussi toutes les plaines 
sont-elles transformées en lacs immenses^ au milieu 
desquels s'élèvent des bouquets d'arbres, des villa- 
ges et des habitations isolées, dont Irës-souveat on 
ne voit plus que les toits, et qui font l'eiTet d'autant 
d'iles flottantes. Les Chinois habitant ces plaines 
exposées sont habitués à ces inondations périodi- 
ques, et ils en atténuent le mauvais effet en abritant 
a l'avance, sur les points élevés, leurs meubles et 



D,gni^=b,G00gIe 



A SHANGHAI 209 

ustensiles, et toutes les parties des habitations sus- 
ceptibles d'être entraînées par le couraot; ils fuient 
devant la crue au fur et k mesure qu'elle se pro- 
duit et se réfugient sur les monticules les plus 
voisins, où ils s'installent dans des baraques provi- 
soires et y attendent la baisse du fleuve pour se 
réinstaller ensuite dans leurs habitations d'biver 
avec le flegme qui leur est ordinaire. Les eaux 
déposent sur le koI un riche limon qui le rend très- 
fertile, et le laissent libre à peu près le temps 
suffisant pour permettre aux habitants de faire une 
récolte au printemps et une autre en automne. 

Le pays devient très-accidenté, et le fleuve est 
bordé à distance et sur les deux rives de chaînes 
de montagnes d'une altitude limitée. 

Nous rencontrons deux bateaux à vapeur pendant 
la journée. 

33 janyier. 

Nous arrivons à deux heures du matin à Kiu- 
Kiang, second port ouvert de l'interieur, et en 
repartons à quatre heures, après avoir débarqué et 
embarqué quelques marchandises. 

Le pays est très-mouvementé, aux environs de 
12. 
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Kiu-Kiang, et les nombreuses montagnes qu'on volt 
à droite et à gauche présentent parfois d'assez 
beaux sites, quoiqu'elles soient fort peu boisées. 
L'Jle appelée t Utile Orphan Rock, » qui se trouve 
au milieu de la rivière, avaut d'arriver AKiu- 
Kiaug, est un immense rocher, en partie ^mi 
d'arbres, couvert de petites chapelles et d'inscrip- 
tions qui le reudent aussi remarquable que sa 
forme et sa situation bizarres; plusieurs passages 
relativement étroits, où le courant de la rivière est 
très-fort, ne manquent pas non plus d'un certain 
cachet, auquel les Chinois ont ajouté eu élevant des 
pagodes, bonxeries, et quelques tablettes monu- 
mentales, dans les parties les plus abruptes et les 
moins fréquentées. 

Outre les bateaux innombrables qui naviguent 
sur le Yang-tze-Kiang et se répandent dans l'inté- 
rieur du pays par les nombreux canaux et rivières 
qui se relient à ce fleuve, on rencontre de temps 
en temps d'immenses radeaux composés de pièces 
de boisde toutes dimensions ; ces radeaux ont quatre 
à cinq cents pieds de long, trente à quarante pieds 
de large, et douze à quinze pieds d'épaisseur; ils 
se laissent dériver avec le courant depuis les parties 
boisées de la Chine, dans les provinces de l'ouest, 
et mettent trois à quatre mois pour se reudre à 
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leur destination, qui est généralement Nankin et 
les quelques villes importantes sur les deux rives 
du Yang-tze-Kiang; ces radeaux sont montés par 
une vraie population d'hommes, femmes et enfants, 
abrités par autant de cabanes en roseaux et plan- 
ches qu'il se trouve de familles sur chacun d'eux. 
Tout cela remonte ensuite en barque à son point 
de départ, ce qui, prenant encore plus de temps que 
la descente, fait que toute l'année est employée à 
un voyage complet. 

Au milieu de la journée, nous passons devant 
NgàU'King, ville essentiellement militaire, où le 
gouvernement chinois installe en ce moment des 
fonderies de canons et des fabriques de poudre, 
avec quelques améliorations apportées par des 
employés européens qui s'y trouvent depuis quel- 
que temps. Cette ville, dont tous les habitants ont 
été massacrés au moment où elle a été reprise par 
les impériaux sur les rebelles, se repeuple dilllci- 
lement, et n'est qu'un amas de ruines dans' sa plus 
grande étendue. Elle est entourée de murailles en 
pierres qu'on répare actuellement, et qui lui don- 
nent une forme très-irréguliére, suivant la rivière' 
et les sinuosités des petites collines, sur lesquelles 
elle s'élève en amphithéâtre. 

Après Ngan-King, le pays devient assez plat jus- 
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qu'à Han-Kow, où nous arrivons à six heures du 
soir. Nous mouillons devant ta concessiou euro- 
péenne, et je m'emprt^sse de descoiidri; chez moQ 
ami G , qui m'a oGTert l'hospitalllé. 
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Si jaDTier. 

Ma journée est consacrée à Taire quelques visites 
et à parcourir la coocessiou europ^ienae qui a été 
i^tablie le long de la rivière, à la suite du Han-Kow 
chinois, entouré de forliûcatioos depuis deux ans 
pour le garantir des rebelles Taïplngs, qui y ont ■ 
été attirés plusieurs fois par ses richesses, mais qui 
ont toujours étë repoussés. La coocessioa euro- 
péenue est très-bien située et présente déjà un 
assemblage respectable de très-belles maisons, 
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avec les mes nécessaires, et ua très-beau quai en 
]igne droite et planté d'arbres. 

Han-Kow est le troisième port ouvert aux euro- 
péens sur le Ïang-Ize-Kiang, et de beuicoup le 
plus important, puisque depuis des siècles il est le 
centre où se traîteot les affaires des provinces du 
milieu et de l'ouest de la Chine, parmi lesquelles 
le Hu-Peb, Je Houau et le Tze-Tcbuen se font remar- 
quer par leur richesse, leur population et la variété 
de leurs produits. 

Pendant les deux premières années après l'ouver- 
ture de ce port, les opérations des Européens ont 
produit des bînéQccs considérables, surtout par 
suite de l'esportalion des thés noirs dont les dis- 
tricts producteurs sont assez rapprochés; mais, 
depuis quelque temps, les prix s'étant trop nivelés 
avec ceux d'Europe, la position a cbaogé et on se 
plaint beaucoup de l'état actuel des atf^irea, encore 
aggravé par le pied que chaque maison a laissé 
prendre à ses oompradores chinois qui, Jusqu'à 
présent, ont été les intermédiaires indispensables 
- de toutes les transactions entre Européens et Indi- 
gènes. Quelques personnes commencent à déses- 
pérer des afiïires de ce port et parlent de l'aban- 
donner; c'est nu tort , car Hau-kow est cftrtainement 
appelé k un grand avenir pour le commerce euro- 
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péen qui trouvera graduellement un champ illimité 
à exploiter, autant en raison de la coneommatioD, 
tous les jours plus importante, à laquelle l'impor- 
tation d'articles européens pourra s'adresacr plus 
directement, que par suite du nombre toujours 
augmentant des articles d'exportation que les nou- 
velles facilités de transport et la présence des Euro- 
péens dans le cœur du pays feront, de plus en plus, 
affluer vers ce port. 

Âctliellement les thés noirs, du chanvre, quelques 
soies de Tze-Tcbuen et du Houan, du charbon de 
terre d'assez bonne qualité, etc., etc., sont apportés 
àHan-Ko'wpourètrevendus au commerce européen, 
lequel livre aussi à Han-Kow ses articles d'importa- 
tion ; mais je crois que le temps n'est pas éloigné 
où on pourra se débarrasser d'une foule d'intermé- 
diaires ruineux, entre les mains desquels la mar- 
cbaudise passe avant d'arriver au commerce eu- 
ropéen, d'une part, et à la consommation indigène 
de l'autre, surtout si on agit d'après la détermina- 
tion qui paraît assez généralement prise, de sup- 
primer la plaie des compradorcs cantouais et de se 
livrer uu peu plus à l'étude de la langue du pays 
qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. La mise à exécu- 
- tion de ces mesures, h portée multiple, aura pour 
résultats immédiats et assurés : l'économie ' de 
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nombreux frais tout à fait inutiles ; des relations 
plus suivies avec le commfrco chinois, qui donne- 
_ront des facilités d'autant plus grandes, pour le 
placement des articles européens et l'achat de pro- 
duits indigènes, qu'on s'adressera plus directement 
à la consommation et aux pays producteurs, et 
enfin, l'établissement stable, sur cette place, d'un 
courant considérable d'affaires sérieuses, régulières 
et productives. Bien entendu qu'il ne faudra pas 
s'attendre à des profits semblables à ceux qui ont 
été faits au moment de l'ouverture du port, parce 
que cela s'est produit dans des conditions tout à 
fait anormales qui ne peuvent pas se représenter. 

La question des compradores, à laquelle je fais 
allusion plus haut, offre assez d'intérêt pour que 
j'en dise quelques mots en passant. 

Quand les Européens vinrent en Chine pour y 
commercer, ils {'•taient dans l'ignorance la plus 
complète de la langue, n'avaient pas de connais- 
sances des affaires du pays, et surtout pas de rela- 
tions avec le commerce chinois. L'obligation de 
résidence sur un point déterminé et très-limité en 
principe, l'impossibilité d'arriver au producteur ou 
au consommateur, suivant le cas, et la difficulté de 
s'adresser directement au marchand chinois dès 
l'abord, amenèrent naturellement les étrangers à 
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prendre à leur service des intermédiaires indigènes 
qu'on nomma compradores, et qui, ayant déjà, fait 
un stage chez les négociants du pays, leur rendi- 
rent des services réels. 

En premier lieu, ces compradores n'étaient autre 
chose que de simples employés ; mais avec l'habi- 
leté ordinaire à leur race , ils multiplièrent leurs 
fonctions à l'inûni, se rendirent tout à fait indis- 
pensables et donnèrent au rôle qu'ils jouaient une 
importance telle que chaque maison de commerce 
européenne fut bientôt divisée en deux parties tout à 
fait distinctes : d'abord les bureaux européens, où. 
on s'occupait seulement de la portion européenne 
des affaires de la maison ; puis les bureaux chinois 
où le compradore régnait absolument sur une petite 
armée d'employés indigènes qu'il prenait à sa guise, • 
où se traitaient toutes les opérations d'achats et de 
ventes de marchandises et où les manipulations 
d'argent avaient lieu ainsi que toutes les négocia- 
tions avec les marchands chinois ; de sorte que 
■généralement le chef de ^'établissement se bor- 
nait à donner ses instructions au compradore et 
n'avait aucune relation avec les négociants indi- 
gènes. 

■ Ceci se passait au bon temps des hongs à Canton, 
et comme t. cette époque les bénéGces étalent coosi- 
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dérables, oo n'apportât pas grande atteotion aux 
dangers de celte organisaUon qni rendait les ar< 
faires si faciles. 

De DOUTcanx ports forent ensaite ouverts aiix 
étrangers, et en s'y installant graduellement, ceux- 
ci amenèrent tes compradores à leur suite ; avec ab- 
solument les mômes fonctions qu'à Canton dans les 
grandes maisons, mais avec' certaines restrictions 
dans les petites où on commençait à reconnaître la 
nécessité de traiter plus directement avec les Cbl- 
nois, i masure que les a^res se divisaient davan- 
tage. 

Cela marcha encore assez liien pendant quel- 
que tempsavec ces modifications partielles ; mais à 
Hah-Kow le système ayant été iotrodoit avec tous ses 
errements, il devint bientôt la ruine du commerce 
étranger établi dans ce port. Là, les compradores 
s'organisèrent ouvertement en corporation, sans 
l'aide de laquelle il était impossible de faire la 
moindre opération. Non contents des émoluments 
qui leur étaient attribués et des modiques commis- 
sions qu'ils percevaient auparavant sur les affaires 
qu'ils traitaient, ils en sont arrives à prélever ar- 
bitrairement des commissions cnormcs de part cl 
d'culre; ils abusent du crédit des maisons qu'ils 
ro présentent pour faire des affaires pour leur 
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compte, à tel point que certains compradores ont 
souvent ' atteint pour eux un chiffre d'afi^res 
beaucoup plus important que celui des maisons 
dans lesquelles ils se trouvent ; de pins Ils usent des 
enseignements particuliers qu'ils ont sur la marche 
dgs affaires en Europe et en Chine pour faire à leur 
gré la hausse et la baisse, causer des perturbations 
réelles et compromettre tes intérêts de ceux qui les 
emploient. 

Tous ces abus s'étaient déjà plus ou moins pro- 
duits dans d'autres ports, mais partiellement, tandis 
qu'ici ils se présentent d'une manière générale et 
font parfaitement comprendre la nécessité absolue 
d'en venir à un changement radical dans ce sys- 
tème dangereux qui a fait son temps. 

Il faut dorénavant que les Européens traitent 
directement leurs afikires avec les marchands du 
pays, qu'ils connaissent maintenant aussi bien que 
leurs compradores ; de celte manière chacun y trou- 
vera son compte, et l'Européen rencontrera la meil- 
leure volonté chez le Chinois, qui comprend parfai- 
tement toutce qu'il perd par l'intermédiaire du com- 
pradore. Si on veut absolument conserver le com- 
pradore, il faut qu'il soit réduit à son vrai rôle qui 
est celui de caissier, attendu que c'est là seulament 
qu'il peut réellement être utile sans danger, en rai- 
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sonde la difllcullô des payements qui résulte de l'u- 
sage de l'argent en lingots, etque, dans cet emploi, il 
ne pourra plus abuser du crédit de son chef, pas 
plus que prélever sur lui des commissious in- 
dues. 

La conDaissance de la langue chinoise se propage 
un peu parmi les Européens et rendra de grands 
services certainement, mais elle n'est pas abso- 
lument indispensable pour la transaction des af- 
faires, puisque maintenant tous les Chinois qui ont 
des relations avec nous connaissent l'espèce de 
langue franque ou mauvfùs anglais généralement 
usité dans les ports, et que tout nouvel arrivé doit 
apprendre en premier lieu, ce qui peut se faire ea 
fort peu de temps, tellement cela est facile. 

Les intérêts généraux de la concession sont 
réglés à Han-Kow par une municipalité analogue à 
celle de Shanghai, avec quelques améliorations ce- 
pendant que l'expéiieuce acquise a permis d'y. ap- 
porter. 

u Quelques puissances européennes, l'Angleterre, 
ta France et l'Amérique entre autres, y sont déjà 
représentées par des consuls, et le nombre des na- 
tionalités représentées ira naturellement eo aug- 
mentant chaque année. 

La concession européenne n'est qu'un faible point ' 
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presque perdu dans l'ensemble du centre impor- 
tant formé par les villes de Han-Kow et Han-Yan sur 
■la rive gauche du Yacg-lze-Kiang, séparées enlre 
elles par larivière Han, et de Wou-chang-Fou qui se 
trouve sur la rive droite du fleuve, exactement en 
face des deux premières villes. Wou-cbang-Fou est 
la capitale de la province du Hu-Peh, Han-Yan une 
ville préfectorale de premier ordre et Haa-Kow la 
ville commerciale par excellence. 



Toute ma journée est laborieusement employée 
à courir par les rues de Han-Kow, qui s'étend le long 
du Yang-tze-Kiang et du Han, son tributaire le plus 
important. On saurait diJScilement donner une idée 
de l'activité qu'on remarque dans cette ville, qui 
est certainement le centre de commerce indigène le 
plus important de ce pays. Les Chinois de toutes les 
provinces s'y donnent continuellement rendez-vous, 
et on voit, dans ses immenses magasins et dans 
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ses boutiques innombrables, les marcbaiidises de 
toutes les provinces possibles. 

Le courant du ïang-tze-Kiang étant trop fort, 
les jonques mouillent dans la rivière Uan, sur iine 
laideur de deux cents mètres et une long:ueiir de 
six kUomëtres au moins, ce qui veut dire qu'avec 
la manière cbinoise de les ranger les unes contre 
les autres il y en a toujours environ une dizaine 
de mille, detoutes les formes possibles, variant sui- 
vant les provinces, à'peu près toutesreprésentées 
dans ce port. Ainsi, on voit les grandes jonques 
multicolores du Kouang-Tong et du Fokien avec 
leurs voiles en nattes, à cûté de celles aussi très- 
grandes du Kiang-Nan et du Shantong, dont les 
couleurs sont moins éclatantes et qui ont les 
voiles en forte cotonnade blanche ou rousse; les 
unes et les autres ont conservé la forme que devait 
avoir l'arche de Noéet ont leur avAat uniformément 
orné d'une paire d'yeux énormes, sans quoi la jon- 
que ne verrait probableniem pas la directiou qu'elle 
doit suivre; viennent ensuite les jonques du 
liu-Peh, moins grandes et plus fines, avec leuïs 
voiles d'un blanc de neige; celles du Tse-Tcbuen, 
avec leur avant arrondi et très-effilé; celles du Ho- 
nan, qui sont fort étroites et se font remarquer par 
leur vitesse; enfm une multitude de bateaux de 
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toutes formes et toutes grandeurs qui apporleat 
leurlributà Han-Kow et desservent, lesuns, toutes 
les provinces de l'est eu descendant le fleuve et se 
répandant sur les eûtes del'empire; d'autres, celles 
del' ouest etdu sud-ouest, par la navigation du haut 
ïang -tze-Kiang et de ses nombreux iribataires, qui 
s'étendent jusqu'au Thibet, d'une part, et au Kouan- 
Tong, de l'autre; et enûu les derniers, le nord-ouest, 
au moyeu du Han et de ses ramiQcatioos qui pé- 
nètrent dans les riches provinces du Honao , de 
Shensi, etc. 

Je traverse' le Han, dont la largeurest de quel- 
ques centaines de mètres, et visite Uan-Yan qui, 
sauf le faubourg qui longe le Han, a peu d'impor- 
tance. 

La ville murée n'est pas grande et en partie 
déserte ; le« temples et les yamens ou tribunaux 
et demeures des divers mandarins en occupant, 
pour ainsi dire, la majeure partie ; aussi les rues 
sont-elles on ne peut plus tranquilles, toute l'a- 
nimation paraissant avoir été accaparée par Han- 
Kow. 

Près de Uan-Yan, dont elle semble faire partie, 
quoiqu'en dehors de ses murs, se trouve une colline 
peu élevée, d'oil l'on domine cependant très-bien 
lès euvirons. Le pays est d'une grande uniformité; 



D,gnz^=b,G00gIe 



224 DE PKKIN 

CGtlc colline et quelques autres, sur le cûté oppos6 
du fleuve, étant les seules qu'oa aperçoive aussi 
loia que la vue peut s'étendre. Malgré cela le 
panorama qu'on découvre du haut de cette éleva- . 
tioD est assez remarquable : devant soi et à ses 
pieds coule le magnifique Yang-tze-Kiang, sur le- 
quel se jouent des milliers de bateaux qui le croisent 
on tous sensj en face et sur le bord du fleuve fils 
de la mer, la cité de Wou-chaDg-Fou se déroule 
en amphithéâtre sur une petite série de collines 
dont elle eoserre une partie dans ses murs cré- 
nelés, qui paraissent ne pas avoir de Bn, s'élèvent 
et s'abaissent avec les accidents deterrain, en dé- 
crivant les courbes les plus irrégulières; à droite» 
Uan-Yan et ses faubourgs, occupant un espace de 
terrain beaucoup plus grand que ne le comporte 
sa population; à gauche la rivière Hân, d'abord, 
avec sa flotte de jonques à l'ancre, et, ensuite, la 
fourmilière appelée Han-Kow qui s'allonge en sui- 
vantleHan et qui, malgré son peu de largeur, con. 
tient cinq à six cent mille âmes ; derrière soi, quel- 
ques temples, la campagne et le Han, qu'on peut sui- 
vre àperte devue grâce à ses berges élevées, et enfin, 
tout autour, une plaine riche et populeuse qui,avec 
l'inondation, ressemble en été à une immense mer 
delaquelle sortent, àpen de distanceles uns des au- 
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1res, villages, hameaux et habitations isoliï?, sur- 
moQtés et entourés d'arbres etde verdure, et faisant 
l'effet d'autant de petits Ilots. 

Parmi les temples qui entourent Han-ïan, celui 
connu sous le nom de temple au tortues se fait 
remarquer par la quantité de petites tortues qui 
y grouillent dans un bassin assez grand disposé à 
leur intention, parla propreté qu'on y remarque 
même dans les coins les plus reculés, ce qui est 
plus qu'extraordinaire dans uu pays aussi sale que 
la CbiDe,,et par la clochette de Bouddha/gardée 
avec le plus grand soin dans une cage en bois 
sculptée à jour, d'un fini parfait; cette clochette, 
très-renommée, est en or massir, de petite dimen- 
sion, et passe pour être le présent de l'avaut-der- 
nier Bouddha vivant de Lassa. 



Une grande revue de troupeschînoises devant être 

passée àWou-chang-Fou, nous nous rétmissons 

plusieurs pour y assister et nous traversons le Yang- 

tze-Kiang de Irès-grand matin, ce qui n'est pas 

43. 
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ooc peUle affûrt;, eu raisoa de la laideur do fleuve 
et de la force de soa courant. Noos commençoos 
par parcourir la ville qui est tits-graude, mais 
pas très-populeose; car le tieis seulement de ce 
qoi est eatouré de mais est couvert de maisoosi et 
'le reste n'e» que champs plus ou moins culUvés, 
étangs et mares de couleurs douteuses. La partie 
la plus rapprochée du Heuve est assez habitée, et 
OD y voit quelques belles rues remplies d'anima- 
Uon; mais cela diminue vite, et on arrive bîeatijt 
aux quartiers officiels, oà on ue voit que yamens, 
après quoi le vide se fait de plus en plus; de sorte 
que, malgré son étendue, cette ville a tout au plus 
cinq cent mille âmes. 

Somme toute, la populationde la réunion des trois 
villes a été graudemcnt exagérée. Divers auteurs 
l'ont estimée à plusieurs millions, et Hue, entre au- 
tres, a cité le chiffre de quatre millions d'habitants, 
lequel n'a jamais pu être atteint, cor od ne voit 
pas ou peii de ruines, et tout porte à croire que la 
population a maintenant la même importance que 
celle qu'elle a pu avoir aux époques les plus pros- 
pères. 

Comme l'opinioa émise par Iluc parait être 
celle d'un homme convaincu, or ne peut se l'ex- 
pliquer qu'en élablissanl qu'il a traversé ccceolre 
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4 la liiUo cl que, n'ayant pas les facilitiîs nécessaires 
pour le visîler, il aura pris pour argent comptant 
les exagérations chinoises, que ie mouvement ex- 
traordinaire de lian^ow lui aura facilenient fait 
admettre de bonne foi. En l'état, je ne crois pas que 
l'cnsemblâ des trois villes ait plus de douze cent 
mille âmes, soit : cinq cent mille âmes pour Wou- 
chanS'Fou, six cent mille pour Han-Kow, et cent 
mille pour Han-Yan. Je laisse de côté la population 
flottante des jonques, mais si elle devait être 
comptée, il faudrait l'eslimer à plusieurs centaines 
de mille âmes. 

Les babilanls de cette parUe-ci de la Cbine sont 
un peu plus grands et robustes que ceux du Kiang- 
NaD, mais ils n'eu diilëreat -aucunemeot comme 
type, tàat, mœor^ couXiuoes et vôtemenls. Les 
femmes sont aussi rares daaa les riiee que parUiut 
en Clilûo, et celles qu'oa rencontre ont un écha- 
faudage de cheveux à n'en plus linjr qui leur est 
parliculier. La coiffure des femmes varie, du reste, 
aon-scuLcmcnt dans chaque province, mus dans 
diaque dislrlct. On remarque la même insouciance 
et les m<>mes habitudes de malpropreté générale 
qu'à Shanghaï, et l'odorat y est tout aussi offensé 
des odeurs révoltantes que dégagent les matières . 
déposées 4 chaque coin d« rue, où transportées à 
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toute heure du jour à dos d'hommes et daoâ des 
baquelâ; comme aussi la vue a'est guère récréée 
par les cadavres de bêtes et gens qu'il n'est pas 
rare de reocoatrer, même dans les quartiers les 
plus populeux. 

Après un déjeuner chinois passable que nous 
trouvons tlaas un restaurant avoisinant une im- 
" mcnsc rangCc de temples couvrant deux des collines 
rcnfermOes dans l'enceinte de la ville, nous nous 
rendons vers, le champ de manœuvres que nous 
trouvons très-facilement, grâce à la quantité de 
curieui qui y afflue de toutes parts. Nous arrivons 
bien à temps et nous nous plaçons sur une estrade 
qui nous a été réservée par les soins de G*", qui, 
avec les fonctions de commissaire des douanes, . 
cumule celles de commandant du corps du Hu-Peh, 
^àvec le grade de général chinois. De cette estrade, 
placée tout près de celle du vice-roi, on domine 
parfaitement le champ de manœuvres, disposé 
CD carré long assez étendu, et nous sommes, 
par conséquent, on ne peut mieux placés pour voir 
la fantasmagorie qui vase dérouler sous nos jeux. 

Les troupes sont déjà arrivées et couvrent péle- 
méle le champ de manœuvres, en attendant l'ar- 
rivée du vice-roi qui n'est pas éloigné, car le son de 
la flâte et le bruit du tam*tam et des autres instni- 
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' ments chiaois, tous plus ou moins discordants, 
qu'on entend dans le lointain, annonçant son ap- 
proche. 

Il arrive enfin par lecâté opposé à celui où nous 
sommes, accompagné par une suite nombreuse de 
mandarius de tous grades en chaises et k cheval. 
Une garde nombreuse et unelqaantité de hérauts, 
bourreaux, licteurs, etc., précèdent et suivent sa 
chaise d'apparat portée par huit robustes guillards, 
et sans laquelle un chef chijiois qui se respecte ne 
se produit jamais eu public. La foule ne se dérange 
guère et la^ licteurs sont obligés de frapper à 
grands coups de rotin, à, droite et à gauche, pour 
faire ouvrir un passage jusqu'à l'estrade, où le vice- 
roi se place aussitôt. Les mandarins de sa suite se 
disposent en lignes sur les deux côlés, tous revêtus 
de leurs insignes et de leurs habits d'apparat ; ils 
forment ainsi une brillante couslellation de boutons 
rouges, bleus et blancs, clairs et opaques, plumes 
de paon en quantité, chapelets de toutes sortes, en 
forme de longs colliers, et riches robes de céré- 
monie avec dragons, oiseaux fantastiques brodés 
et brochés devant et derrière; le tout agrémenté 
d'inscriptions et bannières de toutes couleurs et en 
profu^on tout autour de l'estrade. Cet ensemble 
produit un très-bel effet à distance, mais il ne faut 
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pas y regarder de trop près, souâ peine de trouver 
du lioge d'uae propreté plus que douteuse sous les 
babils de soie des plus grands inaadariDB, et de 
découvrir que le petit temple, où sont disposées les 
estrades, »t ifllérieuremeat aussi ou et aussi sale 
qu'une écurie, et, d'après nos idées, très- peu disposé 
h la réception d'une aussi auguste assemblée. Mais 
nous sommes en Chine, et il ne faut pas oublier que, 
danâ ce pays, tout est sacrifié à. l'apparence, et que 
les moDumeats qui paraissent relativement les plus 
somptueux au dehors, ne renferment le plus souvent 
que loques, ruines et ordurra. 

Trois coups de canon, aanoaçant le commenCË- 
mcnt de la représcnlattOB , sont iHentôt tirée, et c'est 
alors le plus beau désordre qu'il soit possible de 
voir ; cfaacua court de son côté, et les différents 
corps, qui ae paraissent pas avoir de postes parti- 
culiers, se mélangent avec un ensemble qui fait 
plaisir à vtMr. 

Des milliers de drapeaux et enseignes âe toutes 
formes et couleurs, ornés de dragons et de ca- 
ractères chinois, sont furieusement agités par 
leurs porteurs, qui leur font décrire toute espèce 
de paraboles. Ëniin c'est un brouhada impossible 
à décrire, et ce n'est qu'après une bonne demi- 
beurc, et fi grand renfort de coups de bambou et 
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roUos, qu'on réussit à rendre le cliaaip de ma- 
nœuvres à peu prés libre. Ilae foule compacte et 
très-variée l'entouro, et les colUaes «voisinantes 
sont couvertes de cwieux. 

Le corps franccvchiuois, d'un elTectif de cinq 
cents hommes, qui a les honneurs de la ciicoQ' 
staace, s'avance en premier lieu. Il se livre à la 
série d'exercices ordinaires : marches, contre- 
marches, charges à la baïonnette, feux de file et 
de peloton, etc., etc., avec beaucoup de régularité 
et de précision, grâce aux instructeurs français qui 
eu sont les oi&ciers et qui ont rudement dû s'éver- 
tuer pour arriver à uu pareil résultat ; car les Ghi- 
' nois qui composent ce corps ne sont eutrc leurs 
mains que depuis cinq mois. Les commaodemenls 
sont faits en français et assez bien compris. Le 
vice-roi est très-satisfait de ces exercices, ainsi que 
de l'appareuce de ce corps, qui a un cachet tout 
pu'tlcuUer, avec ses fosi^ à pistou bien entretenus 
et son uniforme composé de pantalons bleus serrés 
AIa cheville, d'ântpies vestes de coton bleu génies 
de laides bandes rouges, et de turi>an3 bleu et 
ro^ge, le tout relativement asses propre. Ce qui 
parait le frapper le plus, est la manière dont sont 
manœuvn^es quatre pelHes pièces de campagne 
appartenant à ce corps. 
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Après les franco-chinois viennent les vr^s fan- 
tassins du Célœte-Empire, avec leurs fusils à mèche, 
leurs bannières en abondance, et n'ayaut pour tout 
uniforme que l'inscription formée d'un ou deux ca- 
ractères, appliquée sur le dos çt la poitrine de 
chaque homme, au milieu d'un cercle d'un blanc 
sale, seul ornement que comportent les loques dont 
ils soDt couverts. Ile sont environ quinze cents et se 
livrent à une foule d'exercices, parmi lesquels celui 
de la retraite parait le mieux compris ; leurs feux 
de peloton, qu'ils semblent affectionner, laissent 
grandement à désirer, car leurs armes font souvent 
long feu, et cela n'est pas étonnant, vu leur manque 
d'entretien et l'usage de la mèche qui est loin d'être 
très-pratique, surtout avec la manie qu'a un bon 
nombre de ces braves, de détourner la tête au mo- 
ment d'appliquer la mèche au bassinet, ce qui fait 
prendre au canon de fusil toutes les directions 
autres que celle dans laquelle devrait se trouver 
l'ennemi. 

Les fameux tigres impériaux se présentent en- 
suite, au nombre de deuï cents ; ils sont recouverts 
de la tète aux pieds d'un Vêtement prenant bien la 
forme du corps, rayé et tacheté de manière à imiter 
la robe du tigre, ce qui est sensé devoir leur 
donner une apparence redoutable, mais ne réussit 
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qu'à les rendre trés-grolesques. Ils sont munis de 
boucliers en rotin et bambou qu'ils tiennent de la 
main gauebe, comme arme défensive, pendant 
qu'avec un court sabre, tenu de la main droite, 
ils frappent de taille et d'estoc dans le vide et se 
livrent à une foule de contorsions ridicules qu'on 
ne peut comparer qu'à l'exercice de clowns. 

Le bouquet de clâture succède aux tigres; il se 
compose du passage au pas de la cavalerie peu 
nombreuse et montée sur de petits cbevaux tar- 
tares, et ensuite, des exercices d'une vingtaine de 
sujets choisis dans cette cavalerie, lesquels sont 
des arcbers avec arcs en mdn et flècbes dans le 
carquois passé derrière l'épaule. Les cavaliers de 
choix commencent par courir les uiis après les 
autres dans un fossé de cent mètres de long sur 
deux de large et un de profondeur, creusé à une 
petite distance en avant de l'estrade ; leurs cbevaux 
sont lancés au grand galop et le but est de percer 
d'une flèche une boule assez grande,en carton, placée 
à deux pas du bord du fossé; chaque tireur a trois 
flèches à lancer, et toutes les fois que le but est 
atteint (ce qui est très-rare), on proclame à haute 
voix le nom de l'adroit tireur qui est admis à se 
prosterner devant le vice-roi, aussitôt qu'il a réussi 
à se jeter à bas de son cheval. Après le tir à cheval. 
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Vient le lir à pied, par les mêmes sujets. Une cible 
est placée dans un endroit très-apparent et immé- 
diatement sous l'estrade; chacun des tireurs vient 
h tour de rôle lancer ses trois flèches, avec un sé- 
rieux imperturbable et une lenteur des plus dignes; 
tous les mouvements sont calculés et rien n'est plus 
lisible, pour le proiïtne Européen, que les salama- 
lecs qui sont tïita au vice-roi, avant et après le tir 
de chaque Sèche, et les poses torturées que tout 
archer croit devoir prendre pendant le temps très- 
long qu'il emploie aviser, ce qui ne l'empêche pas 
de manquer le but très-souvent, quoiqu'U soit peu 
éloigné. 

tJn roulement de gongs prolongé annonce la fin 
de la représentation, et le désordre qui n'était que 
partiel depuis le commencement, devient tout à 
rail général. 

Le vice-roi condescend à prendre part & un petit 
ambigu prépariS à son intention, et qui est Hltéralc- 
ment mis au pillage par les mandarins à boutons 
rouges et bleus qui, oubliant leur décorum ordi- 
naire et probablement excités par la curiosité, 
se jettent avec avidité sur les différents platfi, 
aussitôt que l'éloignement du vice-roi le leur per- 
met. 

f outdisparalt avec une rapidité telle que,malgré 
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l'empt^semeut que j'y meto, je n'arrive que juste à 
temps pour Toir engloutir les deiniers morceaux 
pal cee hautains personnages qui, ne se donnant 
fflétr.e pas la peine de s'asseoir, avaient les choses 
telles qu'elles se présentent devant eux et mélan- 
geant, sans sourciller, les mets lee moins Tuts pour 
ailler ensemble, tel« que nougat et fromage d'Italie 
que je surprends plus d'une fois faisant route de 
eompagDie> 

Je n'oubli«rai de longtemps l'étonnemeut peint 
sur presque toutes les figures de ces braves 
GbinoiSi au fur et à mesure qu'ils dégustaient 
des choses . aussi bizarres et aussi extraordinaires 
pour eus , pas plus que les grimaces risibles 
qu'ils faisaient toutes les fois qu'ils touchaient au 
bordeaux et autres vins rouges, lesquels ne leur 
[daisent pas comme le Champagne et le vin de 
désert. 

On lève aa&a la séance et le vice-roi reprend le 
chraiiD de sa résidence, suivi de son escorle dans 
le même ordre qu'a l'arrivée; la musique infernale 
précède et les lecteurs crient 4 pleiiis poumons et 
manœuvrent leurs rotins a droite et à gauche pour 
ouvrir UQ passage dans la foule peu empressée. Le 
corps franco-chinois se relire en bon ordre, mais 
les autres troupes se débandent immédiatement et 
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chaque soldat lire de son cùlé en traînant son fusil 
après lut. La foule s'écoule lentement en discutant 
et pérorant avec le verbo élevé, le sérieux et le 
calme qu'on ne trouve réunis que chez les Chi- 
Doia. 

Quant à nooB qui, quoique invités, n'avons pu 
prendre part au festin , gr&ce à l'avidité et à 
la [précipitation des mandarins, nous ne voyons 
rien de mieux à faire que d'aller au plus vite 
nous restaurer à Han-Kow où nous arrivons à la 
nuit. 

Rien, n'est exagéré dans cette comédie qui se 
représente à toutes les revues de troupes chinoises 
et autres démonstrations puhliques, lesquelles sont 
autant de preuve palpables de la Mblesse du 
gouvernement de ce pays, qui laisse si beau jeu à 
toute espèce de rébellion, quelle que soit son peu 
d'importance. 

Voici un vice-roi qui gouverne deux des plus 
riches provinces d'une manière presque absolue, 
qui est membre du conseil privé, qui est un des 
huit premiers personnages de l'empire et qui, 
voulant faire une grande démonstration, n'a pas 
mieux à montrer que près de deux mille hommes 
déguenillés "et pour ainsi dire pasarmésl C'est à 
faire pitié vraiment ei à désespérer de la Chine 
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etdesChiooisl... Car, quoi qu'on en dise el quoi 
qu'on fasse, il se passera de longues années 
avant qu'on arrive à quelque chose de sérieux dans 
ce païs. 

On aura beau dresser des soldats, donner ou 
vendre aux Chinois des canons, fusils perfection- 
nés et autres bonnes armes, vouloir organiser leur 
Bjslème douanier, leur armée, leur ûolte, etc., on 
n'arrivera de longtemps qu'à des résultats négatifs 
on à peu près, par la raison que la meilleure vo- 
lonté et les elforts les plus énergiques seront inva- 
riablement annulés par la rapacité des mandarins, 
peUts et grands, autant que le système adminis- 
tratif actuel sera en vigueur. 
- Et puis', les Chinois sont de grands entants rou- 
tiniers, que les revers qu'ils ont éprouvés dans 
leurs luttes avec nous n'ont pas encore convaincus 
de Vinetflcacité de leurs moyens surannés. Toutes 
les tentatives de progrès viennent inévitablement 
se briser contre la force de leurs coutumes dont ils 
ne sortent pas. 

Aussi ne suis-je pas étonné en les voyant encore 
aujourd'hui construire ici, et en vue de l'approche 
annoncée des rebelles, un grand nombre de pré- 
tendues canonnières qui sont trop légères pour por- 
ter aucune espèce de canon,.et qui ne pourraient 
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qu'être pavoisées d'uD tas de bannières de tontes 
couleurs. Lei milliers de brouettes à Uaces qu^U 
âtabliseeat aussi en ce moment ne peuvent pas être 
plus utiles, malgré les résultats auperbes cpi^OB 
èo attend. 

Rien de plus ridienle que cet engin de gaenei 
peu ordinaire : c'est une brouette à deux roues 
assez légèrement construite, devant être pous- 
sée par deux ou trois hommes qu'où suppose asseï 
protégés par un carré de quatre pieds de cûté, 
fait de minces planches en sapin, doublé de lames 
de bambou et planté h l'avant de la machine; sur 
cette espèce de paravent est peinte, du côté regar- 
dant l'ennemi, qu'elledolt probablement faire mou- 
rir de frayeur, une figure de monstre imaginaire, 
ayant la place de la bouche et des oreilles occupée 
par trois onverturea permettant a des tireurs de 
faire feu derriôrece rempart ambulant ; cinq lances 
en fer, mal ajustées et sans consistance, sont en 
outre, Sxées tout à fait à l'avant de la brouette, 
dans le but évident de transpercer tout ce qui pQ bq 
sauverait pas assez vite. Ne faut-il pas être Chinois 
et archi-Chinoia pour dépenser de l'argent à fabri- 
quer de partfils joujoux qu'on peut facilement mettre 
en pièces à coups de canne? Après tout, comme ce 
n'est que pour repousser des compatriotes, il ^t 



Dignz^îbfGoOglc 



A SHANGHAI 239 

' fort possible, qu'à la vae d'engins aussi terribles, 
les rebelles fiiieut épouvantés à la première 
rencontre. 

On ne peut espérer aucune amétioration d^s 
l'état déplorable âe la Chine, aussi tongtempa 
qu'on n'aura pas mis à la raison les mandarins qui 
en sont les véritables ennemis. Gomme ils ne sont 
nommés dans les différents postes que pour un 
temps assez limité , ils n'ont en vue que leur 
intérêt propre et ne prennent aucun souci de 
ceux des pays qn'ils administrent, auxquels ila 
sont , du reste , presque toujours complètement 
étrangers. 

Tous les moyens leur semblent bons pour attein- 
dre leur but : abus de la Justice poussé à l'excès, 
qui fait que le Chinois fuit les tribunaux comme la 
peste, préférant accepter toute espèce d'arrangé* 
ment plutôt que d'en appeler à ses juges, mérpe 
quand il a raison; pressurage du peuple, qui met 
tous les jours de nombreuses familles dans la 
misère la plus profonde et fait k chacun une obliga- 
tion de dissimuler autant que possible le peu qu'il 
peut avoir; malversation des deniers publics, en 
an-eiantlaplus granvîe partie entre leurs mains, 
mettant le gouvernement central dans la plus 
grande gène et le privant ainsi du nerf de la guerre 
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et des moyens d'action que devrait posséder le 
gouvernement d'un aussi grand empire; enQn, 
oubli de tous les devoirs de leurs charges, dôs 
l'instant où ils y trouvent leur intérêt. Aussi ne 
voiton que travaux publics interrompus, monu- 
ments, canaus, dignes, etc., tombant en ruines, 
tandis que l'argent qui devrait y être consacré va 
gonfler îa bourse des officiers provinciaux, en com- 
pagnie de celui qui devrait être employé à l'entre- 
tien d'un nombre déterminé de troupes, ne figurant 
que sur le papier, que les mandarins remplacent 
au besoin par des malheureux loués à la journée, 
armés tant bien que mal et habillés dans les monts- 
de-piété, dans les rares occasions où, devant les 
montrer à un supérieur, celui-ci est trop exigeant 
au sujet du pot-de-vin nécessaire pour lui faire 
fermer les yeux. 

Rien d'étonnant qu'avec un pareil système ce 
grand pays soit en décadence comme il l'est. Ce 
qui, au contraire, surprend davantage à mesure 
qu'un le connaît mieux, est qu'il ne soit pas tombé 
plus bas, avec de semblables causes de désorgani- 
sation, auxquelles viennent se joindre les diverses 
rébellions qui lui font le plus grand mal. Le pres- 
tige a, jusqu'à présent, soutenu le gouvernement, 
mais ce prestige s'en va tous les jours et il faut un 
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changement radical dans le système qui permette 
de tuer le mal à la racine, si on veut que ce co- 
losse ne se divise 'pas bienb)t eu de nombreuses 
parties. 
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Je mé Rembarque sur le Moyune eà compagnie 
de dciix amis, pour reveiiir à Stianghaî. 
_ Nous partons A cinq heureâ du matin et cotnme 
tlous avons le coûtant du fleuve pour nous, nous 
allons naturellement plus vite qu'en remontaot à 
Han-Kow. 

La pluie iious pi-eud presque aussitcït après 
notre départ, et elle est assez dense pour qu'on n'a- 
perçoive plus sur les rives que les nombreuses pa- 
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godes ou tours de cinq à onze étages, plus ou 
moins dégradées par la main do temps, qui s'élè- 
vent près de tous les centres importants. 

Nous arrivons i Klu-Kiang à trois heures ; le maa- 
vais temps retarde l'embarquement de quelques 
marchandises et nous retient à l'ancre toute la 
nuit. 

Kin-Kiang a pris quelque importance par suite da 
voisinage des districts produisant le thé vert, et du 
lac Poyang, dont les tribntaires facilitent le place- 
ment assez direct des importations faites par ce 
port. 

Les fabriques de porcel^ne et de poterie de Kiate- 
Tcbin et de ses environs qui sont tout prés Sa lac 
Poyang, peuvent contribuer, parla suite, à augmen- 
ter l'importance de Kiu-Kiaag; cependant je ne crois 
pas que cette place sotl appelée à un grand déve- 
loppement, par la raison que la plus grande 
partie de la contrée qu'elle pouirait desservir 
au besoin, peut l'être avec autaot de facilité de 
Shanghai par les ramifications dés canaux inté- 
rieurs. 

Une petite concession européenne, couverte d'un 
certain nombre de gentilles maisons, est assez heu- 
rcusemeût située entre le (louve, la ville chinoise et 
ses foubourgs assez populeux. 
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Nous repartons au poiût du jour avec une pluie 
battaute qui rend l'ofiice de pilole tout autre chose 
qu'une »nécnre. 

Nous passons devant Nankiu à la tombée de la 
nuit, et nous ne pouvons en distinguer qu'un amas 
de ruines, en raison du manque de clarté. D'après 
ce que les Chinois me disent, je doute que celte 
ville reprenne jamais une grande importance, sa 
population ayant été en grande partie anéantie, 
pendant sa longue occupation par les rebelles, et 
les Chinois paraissent avoir assez généralement 
perdu de vue son ancienne splendeur et ses souve- 
nirs historiques, pour ne se rappeler que les fléaux 
qui l'ont accablée et, pour ainsi dire, réduite t 
néant. 

Nous arrivons nu milieu de'^la nuit à Tchin- 
Kiang-Fou, où je quille le Moyunc, par suite de 
la détermination que j'ai prise d'allonger encore 
mon voyage, el, avant de mo rendre à Shanghaï 
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d'alkx (aire dm taaraée dans les dîsincU séria- - 
oMa da Eiang-Nan et du Tdié-Siaiig, afin de voir 
dans quel état se irMiTe le pays ^rës plus de 
denx ans de Uaoqailiité, depuis soa occupation par 
les rebelles. 



l'a de mes compagoons de voyage à bord du 
Moyune s'Élant décidé i faire roule avec moi, 
nous nous metlOQS, chacun de notre cùté, à la 
tecbencbe d'un bon baleau pour Taire notre excur- 
eittt. 

La uavigaliMl indigène étant très-considérable 
p3.t Ici, U0U8 avons bientôt trouvé ce qu'il nous 
Taut dans un petit village qui se trouve à l'en- 
trée du grand canal, et ayant fait a la hâte les 
quelques proviaions qui doos sont nécessaires pour 
la route, nous mettons à la voile au milieu de la 
journée. 

Le vent nous est favorable, et nous filons très-bien 
tendant le restant du Jour et une partie de la 
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nuit, avec notre bateau qui est maté d'une ma- 
nière convenable. 

Ce bateau est des plus coforlables, du genre 
connu sous le nom de bateaux des collines, et 
qui sont spécialement adaptés à des excursions 
semblables dans l'intérieur; il a les dimensions 
aussi réduites que possible , afin de ne pas de- 
mander un trop fort équipage pour le manœu- 
vrer soit à la voile, soit à la godille, ou le tirer 
à la cordelle ; mais malgré cela il a encore l'espace 
suffisant pour contenir une petite cabine à notre 
usage persoflnel au centre, un réduit à l'avant 
pour nos boys, et un autre à l'arrière pour le cui«- 
sinier, que nous avons pris à Tchin-Kiang, et les 
bateliers. 

■ Noua sommes maintenant au milieu de celte 
vaste et riche plaine d'alluvion, à fleur d'eau, dans 
laquelle se trouve Shanghaï, Souchow, Kahing, 
Ghang-Chaoet autres villes très-importantes et des 
myriades de villages qui, se touchant pour ainsi 
dire, en font protiablement la contrée la pliis 
habitée du monde entier. 
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Nous nous sommes arrêtés pendant la nuit îui 
point de jonction du grand canal avec un canal 
plus petit conduisant à Tchang-Chao-Fou qui se 
trouve à une courte distance et que nous allons 
visiter en nous promenant. Cette ville conserve 
de douloureuses marques de son occupation suc- 
cessive par les hordes rebelles et impériales ; les 
trois quarts en sont détruits de fond en comble; ses 
murs, canaux, temples, etc. , sont dans l'état le 
pluspitoïable,et sa population est considérablement 
réduite. 

La plus grande partie des champs a été laissée 
en friche pendant pas mal de temps dans cette 
riche contrée, bouleversée de fond en comble par 
les allées et venues des belligérants; maintenant 
que le pays est laissé un peu tianquille, on se livre 
à la culture le plus possible; mais il y a encore des 
étendues considérables de terrain tout à fait in- 
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cultes, ce qui prouve que la population a 6lé mal- 
heureusement beaucoup trop décimée peudant la 
durée de la rébellion. 

Durant ces quelques années, où la plaine n'a 
presque pas été cultivée, le gibier a multiplié d'une 
manièfe tellement extraordinaire, que les disciples 
de SaÎDt-Bubert. qui babitent les ports ouverts aux 
Européens ont pu souvent faire des chasses tout 
aussi abondantes que les mieux réussies de celles 
qui se font chez nous dans les chasses réservées les 
plus sévèrement gardées. 

Ayant fait provision de munitions avant notre 
départ, nous ne pouvons résister à la tentation 
de tirer quelques coups de fusil , et le faisan 
pullule tellement que nous en faisons un vrai 
massacre dans un temps très-limité, après quoi 
une continuation de vent très-favorable nous a 
bientôt fait parcourir la distance entre , Tchang- 
Ghao et Wousih, où nous arrivons à la tombée de la 
nuit. 
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nom vnaâ tb Jusqu'à présent. Ua ^uart de la ville 
i été teeuutouit A pea près et le reste i^t désert; 
ses mun h'oat pu mésoe été repaies et on y voit de 
nombreuses urèches et trouera. C'est le centre d'un 
district a^àexAi peu iuiportant, et du rencontre 
' «piques plantflUons de mAiiers de âistance en 
dislancé, tandii que le rii et le coton sont leS cul- 
tures importantes de cette coatrée^ coibole du reste 
de tout le Kiang-Nan^ 

Mous repartons dans la matinée) et dans l'aprés- 
imiâi noufl travereons Wobg-Dingt autrefois village 
impof tuit qui avait une trentaine de ibille âmes, 
quaudje l'ai visité la dernière fois avant la rébâl- 
lioD, et qui n'a plus qu'une quarautaine de feux en 
ce moment. 

A huit heures du soir, nous arrivons à Soucbow, 
par une nuit très-obscure et une pluie battante 
qui nous oblige h rester tranquilles dans notre 
bateau, mouillé à la porte de Tchang-Men. 
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Dès le point du jour, nous sommes sur pied, et 
allons ft droite et h giracbe dans Soachow.qne 
jusqu'à la nnit nous parcoarons dans tons les 
sens. 

Quelle ruine que cette ville autrefois si pros- 
père I 

On a bien commencé à reconstruire quelques 
quartiers, mais ce n'est rien en comparaison de ce 
qui reste désert, et je ne crois pas qu'il y ait actuelle- 
ment plus de cent à deux centmille habitants dans 
ce grand centre qui avait dans le temps beaucoup 
pluâ d'un million -d'Âmes. Les faubourgs du çud- 
oueat, qui fourmillaient de commerçants, sont com- 
plètement détruits et on avance librement daqs les 
rues et canaux qui desservent ville et faubourgs 
dans toutes les directions, tandis que je me souviens 
qn'il y aune dizaine d'années on ne ee frayajt un 
passage qu'avec les plus grandes diFTicultéSi&oit par 
terre, soit parcaii. 
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Du haut do la grande pagode qui se trouve aa 
Bord de la ville et dans une position très-centrale, 
ooaun panorama splendide. Onneperd aucun des 
détails de la ville et de ses nombreux canaux que 
n'arrêtent pas ses murailles, lesquelles en font une 
enceinte a peu près carrée; la vue s'étend à l'infini 
au nord, à l'est et au sud sur cette immense et riche 
plaine du Kiaag-Nan, et à l'ouest découvre le grand 
lac Tabou dans la plus grande partiede son étendue, 
ainsi que les nombreuses lies et les montagnes et 
collines qui l'entourent. 

La grande pagode de Souchow, qui est la plus 
belle que je connaisse, a neuf étages très-élevés, et 
je m'étonne de la trouver encore en aussi boa état, 
car l'habitude des rebelles n'était pas de respecter 
ce genre de monuments. En revanche, la grande 
bonzerie qui l'entoure n'est guère qu'un amas de 
décombres. 

Soncbow était réputée par toute la Chine comme 
la ville de plaisirs par excellence, et tout Chinois 
riche, même des provinces les plus éloignées, 
tenait à y Taire au moins une excursion. Cela a 
bien changé maintenant, et on ne voit plus que 
quelques vestige:^ de ces fameux bateaux-Qeurs, 
dorés fiur toutes les coutures, si finement sculptés. 
Illuminés de lanternes multicolores et ornés de 
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jeunes et belles musiciennes, qui, chaque !^oir, 
circulaient entre les quartiers riches de la ville et la 
pagode de llou-Tchéou, ce qui constituait la prome- 
nade fashionahle, et quiamaintenant été àpeuprès 
anéanti par l'incendie et le pillage. 

Souchow élait aussi une ville industrielle et com- 
merciale de premier ordre, et avec quelques années 
de tranquillité elle aura bientôt repris son rang à 
cet égard, car un certain nombre de ses grands 
négociants s'y sont déjà réinstallés, quelques-uns 
de ses nombreux métiers i. soieries ont été établis 
de nouveau, et en courant dans les quartiers les 
plus reculés, je vois pas mal de ces petits ateliers 
de broderie, pour lesquels cette ville a toujours été 
renommée. 



Ayant l'intention de traverser le lac Taliou dans 

toute son étendue du nord au sud, nous devons 

revenir sur nos pas pendant une certaine distance. 

Nous nous remettons en route au jour et pendant 

45 
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plus de deux heures nous ne voyons que maisons 
détruites, ponts brisés qui sont les restes désolés de 
ce qui était autrefois de riches faubourgs, et qui 
étaient restés inaperçus hier en arrivant, eu raison 
de l'obscurité. 

Nous remontons le Grand-^ianal, qui a là une 
largeur moyenne de quatre-vingts pieds envi- 
ron, dont les quais en pierres ont en grande 
partie disparu, et qui se détériore et s'envase 
chaque année comme dans tout son parcours à peu 
près, gr&ce à l'incurie du gouvernement ac- 
tuel. 

Parmi les nombreux villages qui bordedent ce 
canal, un certain nombre a disparu complètement, 
et ce qui reste n'est composé que de quelques 
masures couvertes généralement en chaume. 

Le vent nous est contraire maintenant, et nos 
bateliers doivent haler notre bateau à la cordelle, 
ce qui, étant un ouvrage assez lent, fait que nous 
n'arrivons qu'à la nuit à Wousih, où nous cou- 
chons. 
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Quand nous voulons repartir le matin, noua nous 
apercevons que notre cuisinier, un de nos boys et un 
batelier sont allés flâner et probablement se griser 
un brin, sous préleste de faire des provisions. Ils 
arrivent eniin après deux heures d'attente; mais 
autre histoire plus ennuyeuse : nos bateliers re- 
fusent d'aller plus loin, lorsque nous leur disons 
de faire route sur le lac Tabou. Tous les moyens de 
persuasion sont employés inutilement, et quoiqu'au 
départ ils aient assuré pouvoir traverser le Tahou, 
ils déclarent maintenant que cela serait par trop 
dangereux avec leur bateau, qui, disent-ils, n'est 
fait que pour la navigation des canaux. Comme ce 
qu'ils prétendent est un peu vrai, et qu'en somme 
nous perdrions notre temps à vouloir faire marcher 
des gens qui sont résolus à ne pas bouger, nous ne 
voyons autre chose à faire qu'à changer do bateau 
au plus vite. Nous en trouvons un assez mauvais 
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après quelques recherches et nous nous remettons 
en roule au milieu de la journée. 

Le pays entre Wousih et le lac Tahou est char- 
mant, et, soit à cause des difficultés que présentent 
les nombreux canaux qui le morcelant, soit que le 
peu d'importance des villages qui s'y trouvent n'ait 
pas paru un appas suffisant, toujours est-il qu'il n'a 
pas été visité par les rebelles et qu'on n'y remarque 
point de ruines. 

Pas un pouce de terrain ne reste improductif» 
et on peut encore voir là l'aisance qui autre- 
fois était générale dans toute cette partie de la 
Chine. 

La chaîne de montagnes Weîshan n'est pas éloi- 
gnée de notre route à droite et devant nous, et à 
gauche sont échelonnées de gracieuses collines 
qui bordent le Tahou. C'est dans ces parages et 
surtout plus à l'ouest, entre Wousih et Ly-HoDg,que 
se trouvent les nombreuses fabriques qui approvi- 
sionnent la moitié de la Chine de ces poteries 
grossières, mais très-utiles, de loutes les formes et 
de toutes les dimensions, depuis le simple pot à, on- 
guent et le godet faisant fonction de lampe, jus- 
qu'aux vases servant de caisses à eaux et à la 
baignoire de grandeur démesurée. 

A trois heures nous passons la douane d'entrée 
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du lac après un semblant de visite, et quelques 
minutes après nous nous trouvons dans une petite 
partie du Tahou presque ealièrement fermée par 
deux pointes de terre s'avançant à droite et à 
gauche, et une lie au milieu du cbenal qui la relie 
au restant du lac. Quel charmant endroit que cette 
espèce de baie, presque tout à fait entourée de pitto- 
resques collines, et combien elle serait appréciée si 
elle était plus à proiimité de Shanghai I Ce serait cer- 
tainement un peu plus animé que cela est en l'état, 
et de nombreuses villas ne larderaient pas à s'y 
élever tout autour, tandis qu'on n'y voit que quel- 
ques petits villages sur les bords, et dans la baie 
un certain nombre de bateaux en grande partie 
de pâcheurs, parmi lesquels se distinguent les 
pêcheurs au cormoran. 

Il n'est certainement pas hors de propos de re- 
marquer ici qu'à coup sûr il n'y a pas de pays 
aussi poissonneux que la Chine, car la moitié à 
■'peu près de sa population essaye de la pèche d'une 
manière ou de l'autre, et le poisson est, après le 
riz et le froment, l'élément principal de la nourri- 
ture du Chinois. 

11 n'y a pas d'engin imaginable que les Céles- 
tiaux n'aient inventé dans le but de capturer le 
poisson : à commencer par les filets de toutes les 
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dimeDsions possibles, fixes ou mobiles, dragués par 
deux bateaux en mer ou par bateaux d'un côté et 
hommes à pied de l'autre le long des cours d'eau ; 
les seines, les nombreux carlets qu'on volt à poste 
fixe sur les deux bords de chaque canal ou rivière 
ayant un courant prononcé; les pécberiea en bam- 
bou ei artistement installées de distance en 
distance dans les canaux, qu'elles coupent d'un 
bord à l'autre, de manière à ne rien laisser passer; 
les cormorans qui sont le moyen de pèche le plus 
destructif; les lignes de fond ; les paniers ; les 
nasses de toutes les formes; jusqu'à la ligne or- 
dinaire, dont bon nombre de Chinois usent avec un 
certain succès. 

Il 'est fort heureux que la disposition de ce 
pays soit si favorable à la reproduction du pois- 
son, car autrement la guerre qu'on lui fait con- 
stamment l'aurait bientôt détruit complètement ; 
mais cela n'est pas 'à craindre avec les étangs, 
lacs, canaux etrivières qui se trouvent partout, et 
avec les précautions prises pour éviter autant que 
possible la perte de frai et les soins qui sont donnés 
par les intéressés pour la reproduction dans les 
endroits où le besoin s'en fait sentir. 

Après avoir traversé ladite baie et au moment 
d'entrer réellement dans le lac, nos bateliers font 
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mine de s'arrêter, sous prétexte de manque de 
vent ; mais comme il ne nous convient nullement de 
perdre notre temps de la sorte, nous lea forçons 
à continuer, et peu après nous sommes poussés par 
une brise très-fraîche qui se lève et nous amène 
une forte pluie, par suite de laquelle nous sommes 
obligés de nous arrêter vers la nuit sur un point de 
la côte. 

Notre bateau n'est réellement pas confortable, 
surtout en comparaison de celui que nous avons 
quitté ce matin et dans lequel nous avions toutes 
nos aises. 

Celui-ci, étant simplement construit pour le 
transport des marchandises, n'y ressemble en 
rien; car nous sommes pôlc-mûle et mal abri- 
tés par quelques nattes qui, en formant le cer- 
cle, recouvrent sa partie du milieu, tandis que 
l'avant et l'arriére restent ouverts A tous vents 
ainsi qu'à la pluie, les calles A marchandises sur 
lesquelles nous nous trouvons étant la seule partie 
complètement à l'abri. Pour la couchée, nous 
réussissons à nous installer un peu moins mal, en 
recouvrant de nattes cintrées le bateau dans toute 
sa longueur, et après un dîner passable que le 
cuisinier a trouvé moyen de nous faire, nous arri- 
vons à passer une assez bonne nuit, en dépit de la 
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pluie qui tombe h torrents et du vent qui sooflle de 
toutes ses forces. Par exemple, quand vient le ma- 
lin, on doit s'empresser de prendre l'air, par la 
raison qu'ayant dû fermer le bateau aussi hermé- 
tiquement que possible, les émanations qui s'en 
dégagent sont loin d'être des plus délicates. 



Lo lac Taliou C5t une pc'.ilc mer, pour ainsi dire, 
(lo quatre- vingts kilomètres do long sur une 
soixantaine de large, qui contient plus de trente îles 
en grande partie babilées et presque toutes moo- 
tagrieuses. La principale, appelée Tong-Ting, a plus 
de cent mille habitants et produit des oranges et des 
citrons appréciés, et de plus la meilleure qualité 
des soies de Chine, eu petites quantités bien en- 
tendu. 

Dans la partie est de cette lie se trouvent des 
carrières do granit très-importantes qui sont 
activement exploitées. Ce lac est sillonné par un 
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grand nombre de bateaux trafiquant cntru les ccii- 
1res importants qni avoisinent ses bords ; quelques- 
uns de ces bateaux sont d'un assez fort tonnage ; 
mais la grande partie sont de simples bateaux de 
pëcbe, dont l'équipage sait très-bien se livrer à la 
piraterie à certaines heures. Du nous dit qu'il ar- 
rive que de tranquilles bateaux marchands sont 
arrêtés en plein jour par ces pirates d'eau douce, 
mais nous n'avons pas occasion de les voir & 
l'œuvre. 

Lèvent étant assez frais aujourd'hui, les eaux 
du lac ne sont pas mal agitées, et nos hommes, 
n'osant pas s'aventurer au large, nous font faire 
un très-grand détour en suivant la cûte est ou 
passant entre les divers groupes d'iles, ce qui cause 
une perte de temps assez sensible, et, malgré le 
vent favorable, fait que nous ne réussissons i sortir 
(lu lac qu'assez tard dans l'aprfis-midi, après avoir 
touché pendant un moment à l'Ile Tong-Ting. 

Nous sommes maintenant dans la province du 
Tché'Kiang, et la première chose que nous aper- 
cevons en entrant dans le canal que nous avons fi 
suivre est un bureau de douane où on se contente 
de nous héler au passage. On a encore multipïiii 
depuis quelques aunées ces établissements do 
douane, qui. cependant étaient déjà trop nombreux 
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auparavant; cela montre combien les autorités 
chinoises respectent les traités faits avec les puis- 
sances étrangères, et combien nos représentant?, 
qui sont si sévères envers leurs nationaux au sujet 
desdits traités, savent peu les faire exécuter par 
messieurs les Chinois : car ces nombreux bureaux 
de douane, outre le but de pressurer directement 
l'indigène, ont encore et surtout celui de faire 
payer surtaxes après surtaxes aux marchandises 
européennes allant dans l'intérieur, lesquelles, 
d'après les traités, devraient pouvoir être transpor- 
tées sur n'importe quel point de l'intérieur après 
le payement d'un simple droit de transit équivalant 
i la moitié de celui d'importation. On ne tente 
do nous arrêter qu'aux plus importants de ces 
établissements, et, quant aux autres, on se l)ornc 
gi^néralcment à nous regarder passer sans rien 
dire. . 

(kimmc il est très-tard quand nous arrivons 
à lioiichow, nous renvoyons à demain les recher- 
ches d'un bateau convenable, et en attendant nous 
devons encore passer la nuit dans celui que nous 
avons, et où nous no pouvons fermer l'œil par suite 
d'un concert des plus énervants que nous donnent 
de nombreux chiens errants qui aboient sans répit 
jusqu'au jour. 
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Ilouchow est admirahlcmeiit situé, ft une petite 
distance du Tabou et au milieu d'un pays d'uae 
Irès-grande richesse; cette ville est entourée aux 
trois quarts de montagnes et collines, et desservie 
"par de nombreux canaux !a relian^de tous côtés 
avec les grande centres environnants. Elle a aussi 
beaucoup souffert du- passage des rebelles, mais 
cependant moins que les autres villes de son im- 
portance, carlamoit^de ses maisons sont encore 
debout. Ses faubourgs, qui, comme dans toutes 
les villes chinoises, étaient la partie commer- 
çante et le quartier riche, sont complètement sac- 
cagés. 

Une pagode qui se trouve dans la ville et deux 
autres situées sur les collines avoisinanles sont en 
très-mauvais état et dépourvues à peu prés complè- 
tement de leurs ornements et idoles, détruits par 
les rebelles. 

Houchow est le centre d'un district séricicole 
très-important, et la fabrication de la soierie y est 
très-développéc ; presque chaque maison de son 
quartier nord contient un ou plusieurs métiers 
qui , depuis quelque temps > recommencent à 
' travailler activement. Pendant la saison on voit 
ici un grand nombre de paysans' qui viennent 
vendre leur soie, toujours en très-petites quan- 
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tités, car est rare de reucontrer un individu 
avec plus de deoz ou trois kilogrammes à la 
fois. 

Les acheleurs y sont très-n&mbreux, et quelques- 
uns opèrent pour la fabrication indigène, pendant 
que le plus grand nombre achète pour le compte 
de grands marchands qui forment des balles et des 
parties des soies destinées à être expédiées à Shan- 
ghai pour l'eiportation. 

Le moulinage des soies dans cette partie de la 
Ghinen'est pasune spécialité, à moins que ce ne soit 
pour les ouvrées, destinées à être exportées â 
Canton, ou à l'étranger, te plus souvent le fabri- 
cant, soit pour son compte, soit pour celui de tiers, 
reçoit la soie en grége et la dévide et ouvre à sa 
fantaisie, et suivant l'usage qu'il veut en faire. 
L'outillage pour ces différentes manipulations est 
des plus simples; pour le dévidage, des tours et 
bobines en bambou aussi légers que possible suffi- 
sent, et quant au tors, le procédé primitif employé 
demande à être décrit. L'ouvrier commence par 
réunir le nombre de brins de soie désiré, de deux 
â cinq, suivant l'emploi; ensuite et après les avoir 
mouillés à fond, il déploie ces fils sur des supports " 
en bambou disposés en plein air à cet effet et sur 
la longueur voulue pour former une flotte, en faisant 
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revenir chaque bout à son point de départ pour sa 
plus grande commodité; après cela, II attache à 
chaque extrémité dea bouts une boule en cuivre 
munie d'une tige de fer; puis il saisit cette tige 
entre deux lames en bois garnies de cuir et lui 
donne un mouvement de rotatioa très-précipité 
qui se communique au 111 de soie dans toute sa 
longueur, mais assez irrégulièrement, par exemple, 
et U continue ainsi Jusqu'à ce qu'il juge le tors 
suCQsant. 11 dispose alors sa soie en flottes toutes 
prêtes pour faire la chalae, ou bien il l'enroule 
sur des bobines si c'est à faire de la trame que la 
soie est destinée, et elle passe immédiatement sur 
le métier. 



Dans nos courses d'hier nous n'avons pas pu 
trouver le genre de bateau que nous désirions, et 
avons dû nous résigner à en prendre un de dimen- 
sions assez mesquines pour que nous ayons peine 
à nous y loger, et d'une légèreté et d'un manque 
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()c btJbilité tels, qu'aussitûL en route ce matin nous 
nous apercevons que nous devons nous tenir dans 
une immobilité à peu près complète sous peine 
de chavirer. * 

Cela n'est guère récréatif, mais comme il n'y 
a pa3 moyen de faire autrement, nous sommes 
obligés de noua contenter de cette coquille de noix 
jusqu'à la première ville, où nous espérons trouver 
mieux. 

Peu de temps après avoir quitté Houchow, nous 
touchons au district de Nan-Zing, et dans l'après- 
midi nous traversons celui de Tson-Ling, les 
deux plus importants districts séricicoles de 
Chine. 

. Les villages que nous traversons sont trè-soom- 
brcux, n'ont pas été trop ravagés par les rebelles, 
et ont en grande partie conservé leur apparence 
prospère. 

La partie du Tché-Kiangcompriseentre Houchow, 
Ilanchow et Kashing, qui est la contrée séricicoic 
par excellence, était sans contredit ce qu'il y avait 
de plus riche en Chine, et tend à se relever vile 
de ses pertes éprouvées pendant la rébellion. Aucun 
pays au monde n'est canalisé comme celui-là, car 
je ne pense pas que dans toute cette région il y 
ait un champ qui ne soit pas accessible en bateau ; 
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aussi les facilitt^ de commuDicalioii et de transport 
soût-elle» des plu6 grandes. 

Le terrain, tout à fait â'allavîoD, est d'une fertilité 
remarquable, et pas un pouce n'en est laissé inoc- 
cupé; le sol étant très-bas, les parties au centre des 
ilols formés par les canaux ont été creusées pour 
élever les bords, sur lesquels se trouveat les plan- 
tations de mûriers, dont les racines n'arrivent pas 
à l'eau de cette manière ; les parties basses au cen- 
tre sont cultivées en rizières, champs de nénu- 
phars, etc. Quant à l'eau, qui, soit en marais, étangs 
ou canaux, occupe presque fa moitié de la surface 
de cette contrée, rien n'y est perdu non plus, et 
tout ce qui n'est pas indispensable aux commnnica- 
tions est abondamment couvert de plantes de lings 
ou de châtaignes d'eau, qui sont retenues par des 
tresses de roseaux arrêtées à des pieux en bambous 
de dislance en distance ; lesquels pieux sont dis- 
posés de manière à laisser libre le chenal néces- 
saire à la circulation des bateaux. Il arrive parfois 
que ces tresses ou cordes de roseaux, qui ne sont 
pas très-solides, viennent à se rompre, et les châ- 
taignes d'eau vont alors se promener avec le 
courant; mais ce n'est qu'une petite perte, relative- 
ment à l'abondante récolte que produisent ces 
surfaces liquides bien aménagées. 
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Nous retrouvons le Grand-Canal dans l'après- 
midi, et, gr&ce àun vent assez favorable, nous allons 
assez bien pour arriver k Hancbow-Foa au milieu 
de la nnît. 



Malgré une pluie torrentielle, nous nous empres- 
sons de sortir et de parcourir la ville dans tous les 
seHs, d'abord sur les remparts et ensuite par les 
rues. 

Quelle désolation que ce malheureux Hanchow, 
autrefois si florissant, et qui a été un moment la 
capitale de l'empire 1 C'est certainement la ville 
qui a le pins souffert des troubles intérieurs de 
la Chine, et ce que j'ai vu de plus triste jusqu'à 



Ud faubourg ^'une étendue de cinq kilomè- 
tres longeant le Grand-Canal qui se termine lÂ, 
lequel faubourg était des plus riches et des plus 
actifs, n'est plus maintenant qu'un amas de dé- 
combres; dans la ville, il n'y a plus debout qu'un 
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petit quartier au centre. U faut que le besoin de 
détruire ait été poussé bien loin chez ces barbares, 
car cela leur a coûté un travail considérable; 
quant à la population, elle a dû être presque com- 
plètement anéantie, car depuis le temps que le 
pays est tranquille elle serait certainement revenue 
sur le sol natal, s'il en étMt autrement. On a bien 
essayé de reconstruire quelques midsons, mais 
qu'est-ce que c'est que cela au milieu de cette cité 
immense, détruite maintenant, qui ressemble à 
nne nécropole ! 

Dans l'atome de quartier encore debout, on voit 
quelques spécimens de l'industrie particulière i 
Hanchow: des fabriques de coutelleries, d'éventails, 
du laques rouges et brunes, et assez laides par 
parenlhèsc, quelques boutiques de crépons qui 
offrent la particularité de la fabrication et de la 
vente en détail dans le môme local, deux métiers 
en mouvement étant généralement côte à côte de 
l'étalage de leurs produits. A la suite de ce quartier 
se trouvent de nombreuses casernes qui paraissent 
avoir été construites pendant l'occupation par le 
corps franco-chinois, après la reprise de la ville 
sur les rebelles et lesquelles sont mainlenaut à peu 
près inoccupées. 

Chose surprenante, des rangées de temples et 
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bonzGrîcs qui couvrent deux des collines siluc^es 
dans l'enceinte de Ilanchow sont restées en assez 
bon état et continuent à être uu lieu de pèlerinage 
très-fréquenté. 

Le lac hiatorique Si-Hoa, immédiatement en 
dehors des mura de la ville, est toujours aussi 
pittoresque que par le passé, mais il y a long- 
temps qu'il n'est plus couvert de bateaux de 
plaisance et fréquenté par les riches oisiÈ. I-es 
deux pagodes qui sont au bord de ce lac, ji droite 
et à gauche, sont de plus en plus en décrépitude, 
et la chaussée qui le traverse et qui conduisait à 
de riches pavillons, maintenant détruits, aura bien- 
tôt disparu. 

Nous rentrons à la nuit mouillés comme des rats 
d'eau et nous trouvons un bateau dans le genre de 
celui que nous avions en promier lieu, ce dont nous 
sommes très- satisfaits, en dépit de la manière dont 
nous sommes écorchés par nos nouveaux bateliers, 
qui ne nous étonnent nullement en agissant d'après 
la coutume chinoise, qui est d'exploiter le mieux 
possible les malheureux placés dans l'alternative 
où nous nous trouvons. 

Nous nous installons au plus vite dans l'Intention 
de partir le soir même, maJs l'Européen propose 
et le Chinois dispose, car nos bateliers s'étant 
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mis dans la tôto de ne pas marcher la nuit, trou- 
vent toutes sortcB de mauvaises raisons et finissent 
par a'empétrer au milieu d'autres bateaux d'où il 
est impossible de sortir avec* l'obscurité. 



Partis au point du jour avec un vent contraire 
qui nous oblige t aller à la cordelle, et, par coneé- 
quent, ne nous permet pas de faire beaucoup de 
chemin pendant la plus grande partie de la jour- 
née. 

Notre bateau roule d'une manière désordonnée 
et nous devons le faire lester à un eadroit appelé 
Won-Ien-Den, où se trouve un très-beau fort cons- 
truit en pierres et briques, et qui a dû être occupé 
par une des parties belligérantes, car on y voit 
encore les traces de nombreuses trappes qui avaient 
été pratiquées tout autour. 

Nous continuons à suivre le Grand-Canal, sur 
lequel les bezux ponts qui se trouvaient dans le- 
lemps sont, quelques-uns détruits, et les autres en 
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plus OU moins mauvais état. On essaye cependant 
de quelques réparations à peu près partout sur 
notre route; de nombreux villages qui avaient été 
partiellement saccagés se relèvent petit à petit, et 
la ville de Shih-Mien-Shien surtout, que nous 
traversons dans l'après-midi et qui avait été pres- 
que complètement démolie est de nouveau recons- _ 
traite dans son entier, ainsi que son enceinte de 
murailles remises, à nmf. 

Le temps s'étant remis au beau et le vent dans 
la bonne direction, nos bateliers s'étaient à peu 
près décidés à poursuivre leur route pendant la 
nuit, quand nous sommes arrêtés à Sainoway par 
des caoonDiërcs qui, sous préteste de faire la police ^ 
des canaux et de prévenir la piraterie^ empê- 
chent toute espèce de traflc à partir du coucher du 
soleil. 

Sur notre insistance, des barrières mobiles qui 
ferment le canal à l'entrée dudit village nous sont 
bientôt ouvertes, mais nos vilains bateliers sont 
trop heureui de la circonstance et des prétendus 
dangers à courir qu'ils peuvent mettre en avant 
pour qu'il soit possible de lés faire pousser plus 
loin aujourd'hui, et nous devons passer la nuit près 
d'une espèce de corps-de-garde d'où sont tirés 
des coups de canon toutes les demi-heures et 
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de nombreux coups de fusil, à poudre, dans le 
but de prévenir les maraudeurs 'qne l'endroit est 
gardé. 

Bien entendu qu'avec un pareil vacarme nous ne 
pouvons fermer l'œil, et que nous maudissons d'au- 
tant plus la paresse de nos gens. 



En route au jour, et bientôt après nous quit* 
tons le Grand-Canal, que nous ne devons plus 
revoir. 

Nous passons ensuite quelques heures à Kabing- 
Fou, qu'on commence aussi à réparer un peu et qui 
en avait bien besoin, car je me souviens de l'avoir 
vue réduite à une popidation de deux ou trois mille 
mendiants, en dehors des quelques troupes re- 
belles qui l'occupaient et qui l'avaient tellement 
mise eu bon élat qu'elles avaient été réduites à 
élever des cabanes en roseaux pour s'abriter, tan- 
dis que quelques années auparavant et pendant sa 
prospérité, il y avait plus d'un million d'Ames ras- 
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semblés dans cette ville riche, doDt les faubourgs 
surtout jouissaient d'une activité commerciale des 
plus remarqualites. 

Nous marcbûQs très-bien pendant la journëg et 
une partie de la nuit, et comme cette fois nous ne 
sommes pas arrêtés, nous continuons notre route à 
la lueur des innombrables fours à briques qui se 
trouvent dans la plaine, et qui, étant alimentés par 
de la paille de riz, feraient croire à un incendie 
sans bornes. 



Nous sommes maintenant dans la région des petits 
lacs, qui se succèdent les uns aux autres jusqu'au 
moment où nous entrons dans le Wham-Pou vers le 
milieu de la journée. 

A mesure que nous avançons, nous croisonâ des' 
bateaux en quantité qui annoncent l'approche d'un 
grand centre commercial, et vers la nuit nous 
mouillons enfin devant le quai de Shanghai. 

Je m'empresse de descendre à terre et de me 
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Tendre à mon vieux Taeehang, où je suis reçu à 
bras ouverts, quoique les afaires de ccl établisse- 
ment ue me regardent plus, et j'y suis bientôt aussi 
bien installé que si je no l'avais pas quitlO. 
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Shanghaï ne ressemble plus du tout à ce que 
cette ville était quand je l'ai quittée, il y a près de 
trois ans, et je serais grandement désappointé si 
j'étais de nouveau dans l'obligation d'en faire ma 
résidence. 

D'abord un grand nombre de mes amis 
en sont partis, et ceux qui y sont encore n'ont 
pas conservé entre eux les relations intimes 
qui rendaient le séjour de cette ville suppor- 
table, i 

Plusieurs causes ont divisé les résidents européens 
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en de petites coteries se jalousaot réciproquement, 
et cela est d'autaut plus regrettable, qu'ea agis* 
sant ainsi on se prive des avantages de la commu- 
nauté, et que la population européenne se trouve, 
par ce Mt, sans cohésion aucune, au milieu 
d'une population indigène très^onsidérable, arec 
laquelle il n'a pa. être établi aucune relation 
intime. 

A l'origine et jusqu'à ces deux ou trois dernières 
années seulement, les nationalités, les intérêts par- 
ticuliers n'étaient pas considérés comme des sujets 
de division; au contraire, on s'entendait parfaite- 
ment, et Shanghaï était réputé à juste titre comme 
une petite colonie modèle; mais malheureusement 
les idées ont changé et on y est arrivé à un point 
tel qu'on y a tous les désagréments d'un grand 
centre sans en avoir les avantages : chacun tire de 
son côté, et on a grand'peine â réunir une douzaine 
de personnes ayant à peu près les mêmes vues, 
tandis que, sous tous les rapports,on devrait se faire 
un devoir de rester aussi unis que possible, surtout 
quand on considère la manière dont les Chinois 
s'entendent entre eux dans leurs luttes d'intérêt 
avec nous, où nous leur faisons par trop beau jeu 
avec notre ■ désunion. 

Ce qui est triste à dire, c'est que la petite 
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communauté fracçaiae qui, dans le temps, était 
remarquablement unie, e3t, en ce moment, en- 
core plus divisée que l'ensemble de la population 
européenne; cela vient surtout des discussions 
soulevées par lea regrettables luttes cousulaires 
et municipales qui ont dernièrement eu lieu sur 
cette concession, et au sujet desquelles chacun 
s'est trop malheureusement rangé d'un cOté ou de 
l'autre, avec une partialité qui aurait certainement 
dû être évitée. 

En somme, Shanghaï est devenu un séjour 
rien moins qu'agréable, surtout en raison de la 
désunion qui existe entre les résidents euro- 
péens. 

Quant aux conditions sanitaires, elles sont restées 
les mêmes à peu de chose prés, malgré tous les 
travaux d'embellissement et d'assainissement qu'on 
a faits. 

Le climat qu'on ne peut changer, la proxi- 
mité do la rivière Whampou, les nombreux ca- 
naux qui sillonnent le pays, qu'on ne peut guère 
débarrasser des ordures dont ils sont toujours rem- 
plis, et le peu d'élévation du sol, inondé à chaque 
grande marée, seront toujours des causes d'épi- 
démies régulières qu'on peut combattre mais non 
pas vaincre complètement, surtout avec la saleté 
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proverbiale des Chinois au milieu desquels on vit, 
ponr ainsi dire. 

Dne des choses les moins gaies qu'on remarque 
en ^^riTant à Shanghaï, est l'aspect désert des 
mes, comparativement à ce qu'il en était il y 
a deux ou trois ans; ainsi, maintenant on peut 
librement circuler en voiture dans certaines rues 
où, dans le temps, il était difficile de se frayer pas- 
sage à pied ou à cheval, et je me souviens entre 
autres des Malou et North-Street, sur la concession 
anglaise, et rues du Nord et du Consulat, sur la con- 
cession française, où, à certains moments de la 
journée, on n'arrivait à se faire jour qu'en écartant 
les Chinois à droite et à gauche à grand renfort 
de coudes et de cannes, tandis qu'en ce moment on 
n'éprouve aucune difficulté à sillonner ces rues dans 
tous les sens et à tout moment du jour et de la 
nuit. 

Cette diminution de la population chinoise, sur- 
tout remarquable dans les concessions européennes, 
est due en grande partie à la pacification du pays 
et à l'éloignement des rebelles, mais elle doit aussi 
être attribuée à l'incurie des municipalités et des 
consulats qui laissent les mandarins s'ingérer beau- 
coup trop danslésaffairesdesconcessîons.cedontces 
mandarins usent et abusent de manière à rendre le 



D,gni^=b,G00gIe 



A SUAKGIIAI 2HI 

Séjour des Chinois sur les concessions vcxaloirc et 
onéreux, et ce qui fait que, tous les jours, de braves 
Céiestiaux se voient, contre leur gré, obligés de 
nous quitter pour aller, soit dans la ville chinoise, 
soit dans l'intérieur, et d'abandonner des pro- 
priétés qui, devenant improductives, sont la ruine 
de bon nombre d'Européens qui croyaient jus- 
qu'alors avoir une fortune parfaitement assise. 

La population européenne a bien aussi un peu 
diminué depuis deux ans; mais comme cette dimi- 
nution ne peut guère être estimée à plus d'un 
dixième, elle n'est rien en comparaison de celle de 
la population chinoise, qui était, il y a peu do 
temps, dé seize cent mille âmes au moins, el qui n'est 
pas d'un million en ce moment, en y comprenant 
le ban et l'arrière-ban de la ville chinoise mu- 
rée, de ses faubourgs et des concessions anglaise, 
française et américaine. 

Le résultat naturel de cette émigration est qu'il 
n'y a plus sur les concessions que les quar- 
tiers considérés comme très-bons, tels que le long 
de la rivière et des canaux du Yang-King-Pang, 
de Souchow, etc., qui soient habités, et que tout le 
reste est plus ou moins désert, surtout l'arrière des 
concessions, où bon nombre de maisons tombent on 
ruines. 

10. 
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On comprend que, par un pareil état de cho- 
ses, la rage de construction qui existait, à Shang- 
hai soit passée, au moÎDS pour ce qui a rapport aux 
habitations chinoises. 

Quant aux maisons européennes, cette manie 
de la brique et du mortier est bien tombée un peu, 
mais pas complètement cependant, car, dans mes 
promenades, je remarque un bon nombre d'habi- 
tations nouvelles et même quelquos-unes en cours 
d'ércclioh. 

Ce qui contribue aussi beaucoup à l'air de tris- 
tesse actuel de Shanghaï, est l'état réellement trùs- 
mauvais dans lequel se trouvent les afliiircs de ce 
pays-ci depuis beaucoup de temps. 

La manière dont les opérations en thés et soies 
(principaux articles d'exportation) ont été sur- 
faites depuis pas mal d'années, la baisse subite 
sur les cotons après la paix d'Amérique, et sur 
tout les embarras financiers du moment en Eu- 
rope, ont causé une débâcle générale qui s'est 
principalement fait sentir ici, où plusieurs établis- 
sements do banque , quelques grandes maisons 
et beaucoup d'autres de deuxième et de troisième 
ordres ont été obligées de faire faillite ou de li- 
quider leurs affaires. 

Gela a naturellement jeté un grand froid sur 
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toute espèce d'opérations devenues, d'autant plus 
difficiles que même les maisons de tout premier 
ordre qui, autrefois, étaient considérées comme 
inébranlables, sont maintenant devenues suspec- 
tes, et qu'Européens et Chinois ne se dessaisis- 
sent plus de leurs marchandises avant d'en avoir 
la couverture assurée t l'avance. 

Il résulte de cet état de choses une inactivité mo- 
mentanée qui, ne permettant pas de compenser les 
frais énormes inhérents à la place, ajoute de nou- 
velles perles à celles três-grandos déjà faites par 
commerce, européen surtout, et fait qu'on ne reii- 
contre que de longues figures désolées qui ont peine 
à voir. 

Quelques pessimistes, qui ne voient que e pré- 
sent, commencent à douter de l'avenir et seraient 
assez disposas à jeter le manche après la cognée; 
quant à moi, je suis loin de voir les choses aussi 
en noir, et je crois que le temps n'est pas très- 
éloignéoii le Shanghaï commercial redeviendra ce 
qu'il était il j a quelques années, 

Les mesures de prudence qu'on a été amené 
à prendre après les désastres passés ont déjà 
éloigné de la lice un bon nombre de faiseurs, 
qui étaient la cause de la manière aventureuse 
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âoDt les affaires étaieni trailûcs depuis quelques 
années. 

Ces mesures ayant produit ua bon effet, on les 
conservera, et, la cause disparaissant, le mal sera 
Lientût détruit, de sorte qU'avant longtemps le 
commerce européen de Chine et de Shanghaï 
surtout sera, comme autrefois, exclusivement entre 
des mains sérieuses, qui le conduiront comme 
dans le boa vieux temps, et n'en feront plus le 
jeu aventureux qu'il a été pendant ces dernières 
années. 

L'ouverture des ports intérieurs dans le Yang- 
Ize-Kiang, qui préoccupe beaucoup de personnes, 
me paraît être une des conditions de succès 
pour l'avenir de Shanghaï , quoi qu'on en 
dise. 

Il est vrai qu'une cûrtaine quanlilé de produits 
chinois sont achetés dans ces ports et en sortent sans 
presque toucher i Shanghaï, comme' aussi bon 
nombre d'articles européens y sont vendus directe- 
ment ; mais cela ne constitue pas un déficit réel pour 
Shanghaï, et ce qui s'est passé depuis l'ouver- 
ture de ces ports en est une preuve qui deviendra 
d'autant plus évidente qu'ils seront plus prati- 
qués. 
En effet, quoi qu'il arrive, Shanghai conservera le 
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placement de ses importations et l'achat i!cs ariiclcs 
li'exporlationpourle rayoaâpeu près intact qu'H 
a desservi jusqu'à présent, et s'il perd les affaires 
relativement minimes qui avaient pour but les pro- 
vinces entourant les nouveaux ports, il se rattra- 
pera au centuple par ce que lui anièneront néces- 
sairement ces ports eux-mêmes qui, se trouvant au 
cœur de la Chine, s'adresseront plus directement ù 
une consommation et à une production chaque jour 
plus considérables, ce dont Shanghaï profitera as- 
surément; car sa position exceptionnelle, son orga- 
nisation commerciale modèle, ses établissements 
de crédit, ses journaux locaux, ses docks, sa flotte 
de bateaux à vapeur, ses ateliers de construction 
de navires, machines, etc., en font le centre inévi- 
table vers lequel viendront toujours rayonner les 
affaires de la plus grande partie de la Chine, sur- 
tout avec l'impossibilité reconnue de l'établissement 
d'vin autre port sur le littoral pouvant lui faire con- 
currence. 

La propriété fonciiire qui touche au vif à la pros- 
périté de Shanghai, en raison des capitaux éuormes 
que les Européens y ont consacrés, ne tardera pas, 
non plus, h sortir de la situation ruineuse dans la- 
quelle elle se trouve actuellement. Les affaires re- 
prenant leur élat ù peu prés normal, les loyers des 
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établissements européens rattraperool vite des taux: 
raisonnables, sans cependant retenir à ces pris 
excessifs auxquels on sYtait malheureusement trop 
vite habitué. 

Quant aux constructious et terrains qui , sur 
les concessions , ont été affectés à l'occupation 
des Chinois, l'abandon dont ils sont l'objet paraît 
être arrivé à. safla, et, s'il faut s'en rapporter àl'opi- 
ntoQ émise par plusieurs députations de Chinois 
inQuentâ qui sont venus me rendre visite depuis 
mon arrivée, le temps n'est pas éloigné où la popu- 
lation indigène affluera de nouveau dans les habi- 
tations bien placées et où la valeur des propriétés ne 
sera plus illusoire, comme en ce moment, et rattra- 
pera, au contraire, ce sur quoi on est raîsonnable- 
mëtit en droit de compter ; tnais pour les quartiers 
bien situés seulement, car il faut bien que les spé- 
cUlateurâ eSVénës qui ne voyaient pas de limites 
posâibleâ à l'extension de Shanghai, fassent leur 
deuil de leurs espérances insensées et finissent par 
reconnaître que les constructions ne peuvent pas 
s'étendre indéfiniment et que les terrains trop éloi- 
gnés n'ont jamais eu la valeur qu'ils leur avaient 
follement attribuée. 

Le grand commerce chinois a relativement peu 
souffert de la crise actuelle, et paraît, au contraire, 
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avoir profité ea partie des fautes commises par le 
commerce européen, qui en avait fait son tribu- 
taire pour beaucoup d'affaires locales et dont il a 
réussi à s'affranchir partiellement. Par contre, 
le petit commence indigène est depuis longtemps 
dans une gène qui a aussi contribué i, la déser- 
tion des concessions, en ce qu'il ne potivait payer 
que diificilement les loyers, qui y sont relati- 
vement plus cher que dans les faubpurgs chi- 
nois. 

Cette 'situation tout à fait iuiormale ne pouvant 
tarder à s'améliorer , on verra bientôt ce petit 
commerce et ses nombreuses ramiflcations reve- 
nir s'appuyer sur le voisinage européen et exploi- 
ter le champ qui lui a été si fertile par le passé 
et qui ne peut manquer de l'être tout autant dans 
l'avenir, au fur et à mesure que l'intérêt bien 
compris des Européens obligera consuls et mu- 
nicipalités t [prêter un peu plus d'attention aux 
manœuvres occultes des autorités chinoises, qui 
seront vite déjouées aussitôt que le danger en aura 
été bien reconnu. 

En somme, il n'y a nullement à désespérer de 
l'avenir de Shanghaï, car malgré toutes les pertes 
éprouvées par cette importante place de commerce, 
elle ne montre pas le moindre signe de décadence : 
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il y a UD moment d'arrêt qui se fait sentir d'une 
mamëre très-pénible, il est vrai, mais la crise qni 
dure depuis longtemps n'est qn'ane craelle épreave 
dont OD profitent anssitdt que les indices précnr- 
senis de sa prochaine tennlDaison seront devenos 
une réalité. 

Dn reste, il est nécessaire d'être initié, coinine 
je le snis, aux secrets de la situation actuelle pour 
s'en rendre compte ; car tout nouvel arrivé est 
presque aussi frappé maiutenant qu'il y a deux on 
trois ans de l'activitû extraordinaire, des dehors 
de prospérité et de l'importance qui font de Shan- 
ghaï un des premiers points européens, si ce n'est 
pas le centre commercial 1g plus considérable à l'est 
au cap de Bonne-Espérauce. 

Rien n'est plus remarquable que le développe- 
ment extraordinaire de Shanghai depuis ma pre- 
mière venue en Chine en 1853-1854. Ce port a été 
ouvert au commerce européen en 1845, et ses pro- 
grès ont été assez lents pendant les premières an- 
nées pour qu'à mon arrivée je n'y aie trouvé qu'une 
population indigène à peu près stationnaîre de cent 
cinquante à deux cent mille âmesj et une population 
européenne de deux cent cinquante à trois cents 
âmes seulement; cette dernière, éparpillée sur le 
territoire connu sous le nom de concession euro- 
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péeose qui était à peu près désert à cette époque, 
puisque les indigènes étaient presque tous dans la 
ville chinoise et ses faubourgs; de plus, le port 
n'était alors fréquenté que par un nombre assez 
restreint de navires à voiles, et il n'y avait qu'un 
seul vapeur connu, le Lady-Mary-Wood qui faisait 
mensuellement le service entre Hong-Kong et 
Shanghai. 

Les quais, docks, rues et autres travaux d'uti- 
lité publique étaient, quelques-uns à l'état d'em- 
bryon, et la grande majorité pas même à l'état de 
projet. 

Maintenant , quel changement I et combien 
les Chinois devraient admirer l'activité euro- 
péennet s'ils étaient susceptibles de s'étonner de 
quelque chose : les concessions sont littéralement 
couvertes de construotions et forment chacune une 
ville distincte avec son quartier chinois à l'arrière 
et son quartier européen se déployant gracieuse- 
ment le long de la rivière et au milieu duquel se 
distinguent plusieurs établissements particuliers 
qui sont de vrai? palais, et quelques monuments 
publics remarquables. De nombreuses rues bien 
entretenues coupent en tous sens ces concessions, 
qui sont aussi bordées .par de magnifiques quais 
longeant la rivière, et les divers canaux se reliant 
*7 
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eotreeux et sont d'imporiaats moyens de oonununi- 
cation constamment couTerts de bateaux de toutee 
mîtes. 

Un système de drainage bien entendu a fait 
faire quelques progrès à rassainlsaemeut de la 
ville et facilite l'éGoulement des eaux autant que 
le permet le peu d'élévation du sol, qui Mt parfois 
couvert par les grandes marées. 

Un grand nombre de ponts ont été jetés sur 
les différents canaux dans l'axe de chaque rue et 
relient parfaitement les trois conoesaions, la citô et 
les faubourgs chinois. 

En&n de nombreux travaux de tous genres attes- 
tent à chaque pas que l'édilitén'apaa été oisive un 
seul instant, et qu'elle continue activement l'oeuvre 
ardue que lui ont imposée les difScoltée de la posi- 
tion et les besoins d'une villa naisfanle où tout 
était à créer. 

Ces travaux d'intérêt public n'ont pas été bornés 
à l'intéiieur des concessions, et on ne peut s'eio- 
pêcher d'admirer le superbe champ de courses où 
des chevaux de grande valeur se disputent deux 
fois l'an les prix de courses jouissant déjà d'une 
grande renommée, tout comme les belles routes 
carrossables qui vont jusqu'à dix et douze kilomè- 
tres dans l'intérieur du pays et dans la direction de 
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Wou-Song au nord, de Bubbling-Well et du caaal de 
SouGhow à l'ouest, de Zikawei et de Tou-ka-Dou au 
sud, et dont l'ensemble est assez remarquable pour 
que l'exemple ait un peu déteint sur les Gbinois 
qui, Eorlant de leur apatbie ordinaire, ont pris 
l'étoQnante déterminatioa d'élargir quelques rues 
dans leur cité murée, et de continuer le quai 
le long de la rivière, en lui donnant une lar- 
geur convenable, depuis la concession française 
jusqu'à la jonction de la route de Ton-ka-Dou, 
c'est-à-dire sur une longueur de deux à trois kilo- 
mètres. 

En dehors de ces différents travaux qui toucbent 
plus ou moins à l'utilité publique^ l'entreprise par- 
ticulière a produit de vrats oiiTacles en trois ou 
quatre ans. 

Ainsi des docks ont été établis en différents 
endroits, où les navires de ''grandes dimensions 
peuvent être réparés; des ateliers de construc- 
tion de bâtiments et iftëmc de machines à Va- 
penr ont poussé conime par enchantement, et on 
voit sortir de leurs chaaUers des voiliers cl des 
bateaux à vapeur de pi^aqne tous tonnages; les 
'quais sont garniB de ponts fixes et volants permet- 
tant aux navires de venir s'y amatrer pour opérer 
leur chargement et déchargement; enfin des ma- 
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gasins innombrables et de toutes dimeasions oot 
été construits sur les deux rives et surtout sar la 
concession américaine, de manière à recevoir fad* 
lement la masse énorme de marcbandjses de toutes 
sortes apportée ou emportée par le nombre tou- 
jours croissant de navires à voiles el à vapeur 
qui visitent le port de Shanghai et dont une cer- 
taine partie lui appartient; entre autres une pe- 
tite flottille de bateaux à vapeur de toutes di- 
mensions spécialement affectée à la navigation du 
Yang'tze-Kiang et à celle du Japon et des ports de la 
cote de Chine. 

On comprend qu'avec de pareils éléments l'ac- 
tivité doit être très-grande dans ce port qui peut 
recevoir un nombre illimité de navires de pres- 
que toutes grandeurs , puisque l'ancrage peut 
avoir au besoin une longueur presque illimitée 
sur une largeur de près d'un kilomètre, dans une 
rivière très-profonde et on ne peut mieux abri- 
tée. 

Les nombreuses jonques chinoises qui entrent 
et sortent à chaque instant, el dont le mouil- 
lage, en comprenant toujours des milliers , se 
trouve devant les faubourgs chinois , ne contri- 
buent pas peu à cette activité qui est encore 
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augmentée par les nombreux remorqueurs, les 
innombrables chalands, sampans, canots et autres 
bateaux qui sillonnent ce port dans tous les 
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Depuis que ce qui précède a été écrit , j'ai 
fall un nouveau séjour de quelques mois eu Chine, 
pendant le cours d'un récent voyage autour du 
monde. 

J'ai été heureux de constater dans les ports ou- 
verts aux étrangers une amélioration sensible qui 
se traduit par une satisfaction marquée, aussi bien 
cbez les Chinois que chez les Européens. On ne voit 
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tius CCI aspect de trisle^e qui m'init â don- 
looremeiiieDt frappé pendant mon voya^ précé- 
dent. 

D'immenses pertes ont été faites, de grandes Tor- 
tnnes se sont écroulées, mais la crise épouvantable 
qui, sortont, a pesé snr les afl&ires de Chine pendant 
si longtemps, est enfin terminée, et tout à présent 
annonce des jonrs môllenrs ; on a passé l'éponge 
sur les nombreux déboires, sor les £a.ntes et folies 
des temps faxnles où l'on ne dontait de rien, et, tont 
en encODSerrant le sonvenir comme exemple pourle 
fntar, oo axecommencé àtravaillersor de nouvelles 
bases avec nn entrain qniangnre bien ponrl'a- 
Tenir. 

On sent bien qu'il n'y aplus à attendre les bénéfices 
fuâles qui se faisaient dans la période de remar- 
quable prospérité qui a marqué le commerce de 
Cbioe, il y a six ou sept ans; mais on voit avec juste 
nUson des affaires très-profitables à faire, surlont 
avec un peu plus d'ordre et d'économie que ce qui 
se passait auparavant. 

D'autre part la vie matérielle s'est beaucoup amé- 
liorée pour les Européens, tout eu devenant moins 
dispendieuse, et je ne serais pas étonné si, d'ici à 
peu d'années, certaines personnes pensaient séricu- 
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sèment à se Qier en Chîae d'uoe maoiëre déGnitivc 
et saDS idée de retour en Europe. 

A Shaoglial, où la question de la propriété étran - 
gère est des plus importantes, les immeubles, qui 
avaient été si dépréciés, reprennent un peu de leur 
valeur, surtout pour ceux qui sont relativement 
bien situés. Les loyers se sont aussi améliorés, sans 
qu'il soit question des taux excessifs qu'ils avaient 
atteint; de sorte qu'ils sont maintenant raisonnables 
pour le locataire, tout en étant rémunérateurs pour 
le propriétaire. Les concessions sont relativement 
bîeu administrées^ entretenues économiquement, 
et les dettes qui avaient été si facilement faites à 
leur sujet se comblent petit à petit, à tel point qu'on 
espère pouvoir bientôt diminuer les taxes, qui sont 
malheureusement assez fortes pour le moment. Les 
Cbinois que la cherté des loyers et quelques injus- 
tices criantes avaient étoignés des concessions y 
sont revenus et s'y installent d'une manière plus 
stable que jamais, maintenant qu'ils peuvent à peu 
I^ës compter sur une protection intelligente et 
qu'ils reconnaissent qu'ils ne sont plus sujets à être 
traités d'une manière par trop arbitraire. Bref, une 
ère nouvelle a commencé, laquelle promet des ré- 
sultats satisfaisants et doit amener une augmenta- 
tion régulière dans la population, sur une petite 
17. 
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échelle pour la partie européenne, nuis dans des 
proportions considérables pour la partie chi- 
noise. 

Au point de vue politique, la sitnation ne se pré- 
sente pas soua un aussi bon aspect, tant s'en faut i 
l'attitude prise par le gouTernement chinois pen- 
dant ces dernières années préoccupe fortement tous 
les esprits qui s'intéressent aux afiTaires de Chine et 
ne laisse pas que de leur causer de sérieuees in- 
quiétudes, qu'une petite eicuraion rétrospective 
pourra taire saisir. 

Depuis que des relations ont é\ê établies entre 
l'Europe et la Chine, les mandarins se sont toujours 
opposés de la manière la plut systématique k toute 
influence européenne dans l'empire du Milieu, et 
ce n'est qu'après un espace de temps considérable 
et d'énormes sacrifices de toutes natures que, par 
suite de la guerre de 1842, leur exclusivisme a 
enfin commencé à céder graduellement. Quoique 
très-lenls, les résultats n'avaient pas moins été 
très-satisfaisants à partir de celte époque ; le com- 
merce se développait graduellement el promettait 
une expansion illimitée, d'où seraient résultés des 
avantages considérables pour les uns et les autres, 
grftce à la ferme politique qu'on suivait alors, de 
manière à déjouer les tentatives toujours faites avec 



^, Google 



A SHANGHAI z99 

persistance par les Chiaois pour éluder les obliga- 
tions que leur imposent les traités, quand des actes 
de perfidie remarquable de la part du gouverne- . 
ment chinois amenèreoi les événements de 1857 
et 1859, qui coupèrent court à cette brillante pera- 
pective. 

Vint ensuite le traita do Tientsin, qui, toutdérec- 
tueux qu'il était en certaines parties, n'aurait pas 
moius laissé uq champ considérable aux atfoircs; 
tout en conduisant à uns amélioration sensible 
dans les conditions sociales et politiques du 
pays, s'il avait été fidèlement observé par les Cbi- 
aois. 

MaUieureusemeDf on ne prêta aucune attention à 
quelques-uns des articles les pIuB Importants de ce 
traité, tandis que d'autres furent mis de cété avec 
le plus grand soin. Aussi longtemps que l'efi'et de 
la marche de nos troupes sur Pékin est resté 
présent à l'esprit du conseil de régence de l'empire, 
les termes du traité n'ont pas été complètement 
perdus de vue, et il s'est encore fait un certain pro- 
grès; mais à mesure que ce souvenir s'est effacé et 
que d'un autre côté les ministres étrangers à Pé- 
kin sesout relâchés de leur vigilance, toute mar^ 
che en avant a été arrêtée, et il s'est fait au con- 
traire un mouvement rétrograde qui, depuis plus 
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de deux ans sartout, s'est manifeslé par des allen- 
tals et des nnlrages envers les étrangers snr diflë- 
rents points, et en nombre bien plus considéia- 
bles que pendant la période de boit ans qui a 
précédé. 

Loio démettre ces attentats sur le compte de l'an- 
tipathie qu'on pourrait supposer an peapl^ contre 
Dons, n ne faat voir là qne l'action des maodarios, 
qni, snivantlenra vieux instincts,ont denoaveaa 
cherché à soulever les classes ignorantes, dans le 
vain espoir de débarrasser d'un seul conp le pays 
de la précoce des Européens; tandis que le gou- 
vernement de Pékin, inerte, corrompu et manquant 
complètement d'autorité centralisatrice, n'a jamais 
rien fait pour prévenir ces abus et remplir ses 
obligations, excepté quand il y a été forcé par une 
pression énergique, ce qui ne s'est malheureuse- 
ment pas produit toutes les fois que cela eût été 



11 est vrai qu'il aurait peut-être été impolitique 
et oppressif de la part de nos représentants de 
s'être montrés judûmcot rigoureux pour la stricte 
observation des traités pendant que le pays était' 
ravagé par la rébellion des Taipîngs ; mais le gou- 
vernement chinois n'a réussi, en grande partie, à 
mettre fin à cette rébellion que grâce à l'aide moral 
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et même efiectif des Européens, et, après cette 
suppression, aucune violation au traité n'aurait 
plus dû être permise-, car l'action combinée des 
États étrangers aurait certainement été suffisante 
pour mettre le gouvernement actuel à même de 
réduire à l'obéissance ses officiers rëfractaires, de 
manière à produire dans tout l'empire un effet 
moral assez puissant pour rendre inutile à l'avenir 
tout recours à des mesures violentes dans le but de 
faire respecter les droits du traité. Malheureuse- 
ment il n'en fut point ainsi, en dépit de l'opinion 
émise par des hommes que leur longue expérience 
et leurs relations Je tous les jours avec les Chinois 
auraient dû faire prendre en considération; les 
ministres étrangers à Pékin laissèrent passer l'occa- 
sion favorable, et depuis ils n'ont guère pris garde 
aux plaintes joumaliëres des résidents étrangers 
au sujet d'infractions de toutes sortes, tandis qu'en 
maintes circonstances ils palliaient les actions des 
mandarins, dans leur désir de ne pas pousser les 
choses à bout. Le résultat d'une pareille manière 
de faire est lamentable. Enhardis par l'impunilé, 
les Chinois continuent résolument et ouvertement 
de négliger les obligations des traités, et, si 
on n'y met bon ordre, ils arriveront avant peu 
à une telle accumulation de griefs, que nous serons 
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iarailliblement conduits à de nouvelles bosti- 
lités. 

Ccrlaioes personnes, dont l'opinioD doit être res- 
pectée cepeodant, se figurent que le gouvernemeot 
Chinois eet pleinement convaincu de la nécessité 
de remplir ses eogagemenla, et ferait volontiers 
tout ce qui est en son pouvoir pour pousser au 
progrès et introduire d'utiles meaures aussi bien 
politiques que sociales. Elles s'imaginent qu'il a 
le désir sincère d'améliorer la condition du peuple, 
et que, sentant l'impossibilité de perpétuer davan- 
tage eoa système d'exclusivisme, il est désireux 
d'augmenter ses relations amicales et commerciales 
avec les étrangers ; il y en a mémo d'assez crédules 
pour croire qu'il dâsire réellement des réformes 
étendues, et, n'était l'état du pays qui lui fait ap- 
préhender d'inaugurer en ce moment quelque 
changement que ce soit et si avantageux pût-il 
être, qu'il introduirait en Chine avec plaisir les 
inveDtions modernes qui ont amené chez nous des 
avantages incalculables. 

Naturellement les hommes qui sont imbus de 
CCS idées repoussent tout ce qui peut ressembler A 
delà compulsion, et insistent sur ce que tout co 
qu'il est nécessaire de faire pour le moment est 
de se garder de toute pression, môme indirecte, 
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sur la Chine, de la traiter au coûtraire dans toutes 
les occasions comipe une contrée ùautement civi- 
lisée, et lui laisser clioisir son temps pour remplir / 
dans leur intégrité les obligations qu'elle a prises 
par les traités. Il est évident qu'en considérant les 
intentions cliipoises boub uq point de vue aussi 
favorable, on n'a pas de peine à apprécier quelques 
événements récents, et entre autres la mission 
Burlingame, comme une preuve de bonne volonté 
de la part du gouvernement chinois, indiquant son 
désir d'abandonner son ancien isolement et de com- 
mencer une ère de progrès, quand, au contraire, c'est 
simplement un moyen employé par lui pour obtenir 
du temps et renvoyer indéflniment l'exécution des 
clauses' des traités qui lulEont onéreuses, moyen 
qui lui a malheuresement trop bien réussi jusqu'à 
présent. C'est ce qqe les sinophilea enragés ne 
veulent pas comprendre; aussi vous disent-ils sur 
tous les Ions : aaraettez la Chine dans le comité 
des nations; laissez -son gouvernement ouvrir le 
pays graduellement; laissez -lui administrer la 
civilisation par doses omœopaiMques ; par-dessus 
tout renvoyez vos bâtiments de guerre. Oui, faites 
tout cela, disons-nous à notre tour, et de plus 
ameng; vos pavillons consulaires; confiez la vie 
et la propriété de vos nationaux à sa bonne foi 
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essayée et à n protection efficace, et tout ce qui 2 
été si pétûblranent acqins jusqu'à présent sen 
bienldlperda; lestronblesde 1857et 1859rec(»n- 
meaceront, et nons anrons one nonvelie goerre 
avectODtes ses pertes cnieUesd*hoinmeset d'aigent. 

H. Borlingame, qm tiait à la tête de l'ambassade 
chinoise actaellement en Enrope, s'est montré nn 
des fidèles adiiérents à cette politique dé laisser- 
faire. 

Croyant appareouneat qae !e cabinet de Pékin 
tendait à nn [»t>grës graduel, il annonça an mo- 
ment de son départ de Cbine pour aller remplir sa 
mission, qn'U allait tâcher de faire partager sa 
conviction à cet ^;ard aux ministres d'États sons 
la direction desquels devaient agir les représen- 
tants étrangers dans la capitale du Céleste-Empire. 
Il allait, disait-il alors, pour déconseiller tout 
emploi de force et pour persuader aux peuples 
de l'Ocddent qu'une pression h&tiTe n'était pas 
nécessaire ; le fort et le faible de son raisonnement 
était : laissez-nous seulement tranquilles, ne nous 
pressez pas, et nous accepterons graduellement les 
mesnft-3 progressives que vous avisez! Cette argu- 
mentation fut généralement goûtée à l'époque, et . 
beaucoup de personnes virent avec un certain 
espoir une ambassade envoyée auprès des États 



bv Google 



A SHANGHAI 305 

occidentaux avec des apparences d'instructions 
indiquant une certaine intention de se départir 
de sa vieille politique d'isolement arrogant. 

Nul doute que le chef de cette embuscade n'ait 
en lés meilleures intentions,'mais il faut croire qu'il 
a été la dupe de son propre enthousiasme et de 
l'astuce de ceux qui l'employaient, car à peine 
avait-il mis le pied en Amérique qu'il commençait 
une série de représentations si exagérées que le plus 
jeune des résidents étrangers en Chine pouvait en 
apprécier toute l'erreur. Au lieu de dire, comme au 
moment de son départ, que ses mandants consen- 
taient au progrès, lentement, il est vrai, mais 
encore au progrés, il se lançait dans une kyrielle 
d'adulations qui ne tendait à rien moins qu'à 
laisser dans l'esprit de ses auditeurs que la 
Chine était bien plus près d'être parfaite que les 
pays qui la poussaient en avant. D'après lui, cet 
empire était le représentant de la science, le pro- 
moteur et le modèle du gouvernement représenta- 
tifs, le pays du commerce libre et de rhospltallté la 
plus grande pour toute idée nouvelle ; ses hommes 
d'État étaient de solides avocats, de la réforme, 
aspirant seulement au moment où l'avancement des 
masses leur permettrait d'introduire la vapeur et 
l'électricité de tous côtés. 
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Pendant que ces louanges outrées étaient faites ea 
Amérique et en Europe, que se passait-il en Cbioe? 
On dirait vraiment que la conduite du gouverne- 
ment chinois n'a eu d'autre mobile depuis que de 
démentir en tooa points les asserticos de son repré- 
sentant, de maniàre à détruire complètement le 
peu de faveur avec laquelle l'ambassade avait été 
vue en premier lieu; ainsi c'eat le moment que le 
cabinet de Pékin a choisi pour montrer le plus de 
mauvaise volonté dans toutes les réclamations qui 
lui ont été adressées et pour faire preuve d'une 
détermination arrêtée de s'opposer à toate espèce 
de progrès et de concession. C'est alors, et en peu 
de temps, que se sont produits l'outrage de ¥ang- 
Chow, les vola et les meurtres de Formose, l'at- 
taque d'uD Anglaisa Foo-Chow; puis sont venues 
l'affaire regrettable de Nankin, et l'insulte qu'on dit 
avoir été t&ile au ministre anglais par le tsongtou 
de NankiQ. De plus, ce n'est qu'à grand'peine et 
après nn temps très-long qu'où a réussi à faire 
ratifier tout récemment à Pékin ce fameux traité 
fait à New-York par ladite ambassade, et qui avait 
été si vanté dans le temps par la presse des États- 
Unis, quoiqu'en réalité il ne contienne rien de plus 
que ce qui avait été obtenu auparavant. 
Tout cela prouve que cette ambassade qui, en 
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principe, avait été considérée par certains comme 
un événement heureui, n'était au contraire qne 
suspecte dans son origine et ne pouvait qu'avoir 
des résultats désastreux; aussi tout sentiment de 
sympathie avec lequel elle était regardée en Cblne 
s'est-il chao^ en un sentimefit d'antagonisme dans 
l'esprit de tous ceux qui connaissent l'état vrai 
des afi^res, pendant que la faveur temporaire dont 
elle avait joui en Europe et en Amériqae se dissipe 
graduellement devant les contre assertions que la 
manière fausse dont elle a été représentée n'a pas 
manqué de faire naître, Bq attendant, si cette 
ambassade n'a pas produit d'antre bien, elle a 
toujours rendu le service d'attirer upe attention 
sérieuse sur la question chinoise, laquelle gagnera 
en lucidité devant le puhlic par suite des vues 
diverses qui ont été exprimées i son sujet. 

Il est indiscutable qiie la Chine est plus arriérée 
actuellement qu'elle ne l'était an commencemeat 
dp l'ère chrétienne. Elle a avancé d'elle-inéme et 
avec ses idées propres pendant plus de deux mille 
ans, mais ^ l'expiration de cetta période elle est 
graduellement tombée dans une dégéoération telle 
que, de nos jours, ses arts et ses sciences, autrefois 
si réputés, ont à peu près disparu, qu'elle est arrivée 
à an état de décadence presque sans espoir, et que 
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ce n'est que quand les pouvoirs étrangers ont forcé 
l'entrée de ses ports et lui ont imposé de nouvelles 
conditions, qu'elle a recommencé à faire quelques 
pas dans la voie du progrès. Nnl doute que main- 
tenant ce pays sente le besoin de sorUr de l'ornière 
dans laquelle il grouille depuis trop longtemps, 
mais son gonvememant, qui est l'exemple le pins 
frappant de despotisme existant, a des vues trop 
courtes, est trop égoïste et trop ignorant pour rien 
faire qui puisse conduire à la régénération de son 
peuple et pour prendre dans les nombreuses amé- 
liorations qui lui sont journellement proposées 
antre chose que celles qui tendent k lui donner la 
force de résister à toute réforme matérielle; aussi 
le voit-on se livrer avec empressement à l'établis- 
sement d'arsenaux et à la construction de canon- 
nières qui peuvent lui servir à repousser l'avance- 
ment des idées et tenir ses sujets sous le joug de 
l'asservissement, tandis que toutes les propositions 
qui sont faites dans l'intérêt de la paix et de la 
civilisation sont rejetées systématiquement, et que 
tout ce qui peut élever la condition du peuple et 
élargir l'étendue des relations étrangères est exclu 
comme incompatible avec la dignité de l'empire et 
le bien-être des masses; de plus, et dans le même 
but, il pousse activement à la formation de compa- 
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gnies de soldats dressées par des officiers européens, 
tout en n'admettant nullement les moyens essen- 
tiels pas plus que la diàtrlbution régulière des 
rations nécessaires. 

St pnis> la corruption Qscate est la base de tout 
son système. Tous les mandarins et employés civils 
et militaires sont insuffisamment payés, et cela a 
naturelleoient amené une pratique générale d'ex- 
torsions et de potsHJe-via à peine voilée, qui est le 
fond de la corruption officielle et du mécontente- 
ment populaire. Impossible de rendre l'honnêteté 
obligatoire là où honnêteté signifie misère absolue I 
Comment peut-on blâmer un collecteur de taxes du 
vol des deniers publics, quand ses dépenses d'exis- 
tence doivent être forcément du quintuple de son 
salaire ; et comment un gouverneur ou un magis- 
trat peut-il compter sur l'intégrité de subordonnés 
qu'il laisse se pourvoir de leurs propres mains? 
La vente des emplois qui se pratique en grand tend 
à augmenter le mal, parce que ceux qui achètent 
les emplois Iq font évidemment avec l'idée d'en 
profiter le plus possible. 

Aussi le gouvernement central consentirait-il à 
un changement radical dans sa manière de faire, 
qa'il ne faudrait pas s'y attendre de si tôt, par la 
raison que les officiers provinciaux, qui constituent 
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la classe la plus importante de l'empire, s'y oppo- 
seraient arec acharoeTOeot et dérendraient éoei^- 
quemeat leur propre inflaence qui ue résisterait 
pas à une centr^lisaliOQ de pouvoirs, tout comme 
ils ne renoDceraleut pas volontiers aux proGls et 
émoluments de leurs positions officielles; car il 
faut bien dire qu'il n'y a pas de sentiment patrio- 
tique ni d'esprit de nationalité qui puissent lier les 
différentes classes ensemble dans l'acceptation 
d'une poétique pour le bien commim. Dans ce pays, 
on ne voit qu'isolement sans individualité et agré- 
gation sans cohésion. 

Qu'on ne vienne pas après cela mettre en a\ant 
le droit abstrait qu'un pays peut avoir de fermer 
ses ports aux autres nations et d'exclure rigoureu- 
sement les étrangers de son territoire, quels que 
soient leurs motifs en le visitant. Cet isolement est 
impossible au temps où nous vivons, aussi bien 
pour la Chine que pour tout autre pays, car nos 
. relations réciproques sont trop importantes pour 
qu'on puisse soulever cette question. Et puis, les 
sentiments du gouvernement chinois et ceux du 
peuple à notre égard sont distinctement opposés 
les uns aux autres, et si le cabinet de Pékin ne 
nous admet qu'à son corps défendant, il n'en est 
pas du tout de même du peuple, qui a parfaitement 
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sa apprécier les Européens toutes les fois qu'oa letir 
a laissé librement faire connaître leurs intentions 
en venant dans le pays. 

l\ D'y a probablement pas de peuple se livrant au 
commerce avec plue de sallsfaction que le peuple 
chinois, et comme on est généralement Habitué â 
voir un gouvernement être plus ou moins le repré- 
sentant des idées de la nation on gouverner despo- 
tiquement dans l'intérêt commun, on ne comprend 
pas comment il se fait que le gouvernement chinois 
s'oppose d'une manière aussi persistante à rexteo" 
sion des relations commerciales qui doivent accroî- 
tre le bien-être de son peuple. C'est que par suite 
de circonstances assez énigmatiques, les intérêts 
du gouvernement et du peuple sont, dans ce cas, 
diamétralement opposés; en offeti si d'un Côté le 
peuple chinois voit avec plaisir augmenter ses 
relations commerciales avec les Européens, dans 
lesquelles 11 trouve sou profit, le gouvernement ne 
voit dans ce fait qu'une perte de prestige, car pour 
loi commerce étranger vedt dire importation 
d'idées étrangères aussi bien qu'importation de 
marchandises étrangères. 11 a horreur de toute 
innovation devant conduire & la difibsionde l'in- 
telligence parmi le peuple, qu'il sait devoir lui 
être fatale. 
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Il lutte de tout son pouvoircoutre tout progrès dans 
le sens que nous donnons à ce mot, car il faut bien 
dire qu'il n'est pas compris de mËme par la masse 
des mandarins cbinois. Parmi les nations ocoiden-. 
talsf, on entend par progresser améliorer les condi- 
tions du peuple, développer les ressources du pays, 
augmenter le rendement du travail, pousser au 
confortable, à la liberté et au bonheur de tous; en 
d'autres larmes, profiter de l'expérience du passé 
et marcher avec une intelligence toujours plus 
grande vers l'avenir. Chez les Chinois, au contraire, 
amélioration signifie le culte de la mémoire et 
une adhérence sévère à des usages de tous temps 
honorés, l'imitation aveugle du passé et la résis- 
tance énergique à toute réforme. Progrès pour les 
uns veut dire marcher en avant, tandis que pour 
les autres c'est aller en arrière. En somme, si nous 
devons nous en rapporter à la bonne volonté do 
gouvernement chinois pour pénétrer en Chine, nos 
chances seront bien minces, mais si nous devons 
agir d'après les aspirations du peuple de commer- 
cer avec nous, la mesure de notre droit est aussi 
pleine que possible; autrement dit : Faites revivre 
le gouvernement de droit divin, et la Chine est 
close pour nous; mais donnez-nous le droit du 
peuple, et nous pouvons et devons ouvrir cet em- 
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pire, quoi que paissent dire et faire les satrapes qui 
le gouvernent. 

11 est certain que la position que nous avons prise 
dans ce pays et que nous devons maintenir à tout 
prix nous impose de sérieuses obligations. En pré- 
sence de cette vaste contrée débordant de richesses 
natorelles, vraie fourmilière industrieuse et intel- 
ligente, mais soufitant de désordres considérables 
et se renouvelant constamment avec des famines 
se représentant perpétuellement, et se trouvant en- 
core dans un état de dégradation politique et so- 
cial funeste, il est de notre devoir de faire notre 
possible pour changer cet état de choses et amélio- 
rer graduellement la position des habitants. Les 
inventions nouvelles doivent être introduites poar 
développer les ressources de la Chine et augmenter 
ses richesses matérielles \ notre civilisation doit y 
pénétrer de manière & élever ce pays dans le rang 
desnations,et transformer les conditions politiques, 
sociales et morales de son peuple. 

La politique assez malheureusement suivie depuis 
quelques années par les États européens vis-â-vis 
âe la Chine est basée sur deux erreurs que j'ai déjà 
signalées plus haut. On parait persuadé que le gou- 
vernement chinois désire le progrès et qu'il veut et 
peut obliger ses mandarins au respect du droit in- 
18 
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teraaiional, tandis que les faits prouvent juste le 
contraire. Les bommes qui sont en poseession de 
l'antorité en Chine sont opposés^ toute espèce d'in- 
novation, et Pékin n'a ni la force ni la bonne volonté 
de contrdlei les provinces, et c'est parce qu'on a 
trop généialement méconnu celte vérité que nos 
relations politiques aVec ce pays sont devenues si 
critiques pendant ces dernières années. On ne com- 
prend vraiment pas comment nos gonvernements 
se sont si facilement laissés prendre aux professions 
de libéralisme et de désir de progresser qu'il a plu 
aux Chinois de faire, ^t sur quoi on a pu se fonder 
pour accorder depuis quelque temps plus de con- 
fiance à leurs promesses et leurs protestations qu'à 
n'importe quelle époque de nos relations avec eux. 
Quelle preuve ontr'ils donnée de leur honnêteté, et 
d'où pouvons-nous inférer qu'ils sont plus à même 
ou plus dispbsés à remplir leurs engagements qu'ils 
ne l'étaient par le passé 7 Ils se sont refusés cons- 
tamment à exécuter toute Btipnlation des traités qui 
leur répugnait, et ce n'est que par la force qu'on a 
pu rarement obtenir satisiaction ; à toutes les récla- 
mations qui leur ont été adressées, ils n'ont jamais 
répondu que par des fms de non-recevoir, à moins 
que la patience de quelque gouvernement étranger 
ait été poussée à bout et que la menace de mesures 
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de rigueur ait enfin réussi là où de simples repré- 
sentations n'avaient rien pu faire. 

Ainsi que tous les Orientaux, les Chinois sont 
complètement dépourvus de sentiment d'hûiuienr 
politique, et les seules obligations que leurs gou- 
Temements reconnaissent sont celles qu'on les 
oblige à remplir strictement. Ils ne comprennent . 
pas du tout la modération avec laquelle on les 
traite par suite du déair qu'on a d'éviter des com- ' 
plicalions ; aussi cette ligne de conduite n'est-elle 
considérée par eux que comme un signe de ffUblesee 
qui, à (a longue, m peut qu'amener une rupture. 
Avec ces gens-li, la force et même l'abus do la 
force est,beaucoup moins dangereux que la faiblesse 
ou seulement l'apparence de la faiblesse, qui les 
rend invariablement agressifs et les conduit k 
mettre leur mauvaise foi en -évidence. Dans le cas 
présent, il n'est pas question dfe faire preuve de 
force, mus il faut qu'ils soient bien convaincus 
qu'elle existe cbes nous, et une, grande fermeté eit 
nécessaire si nous ne voulons pas laisser accumu- 
ler les violations de traités qui, sans cela, finiraient 
par déterminer une funeste crise. 

Par couËëquent, plus de délai de nob^ part pour 
insister sur nos droits, par la raison que plus nous 
renvoyons d'exiger la stricte exécution des traités, 
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plo3 les Chinois croient & oolre Taiblâsse, et plus 
ils sont disposés à éluder ou violer les obligations 
qa'ils ont prises envers nous. Des traités imposés 
par la force comme ceux de Chine l'ont élé, ne soot 
bien remplis qu'autant qu'on y tient la main d'une 
manière feime et soutenue. II ne faut jamais cmn- 
dre de créer des complications en exigeant la com- 
plète exécution de toutes les conditions arrêtées 
avec les Orientaux; au contraire, oo doit toujours 
aller de l'avant avec eux, et ce n'est qu'en usant 
d'indulgence et en exécutant un mouvement de 
lecul non raisonné, comme celui qui s'est produit 
detniëremeDt à l'égard des Chinois, qu'où s'expose 
à un renourellemeut d'hostilités. 

Je ne donnerai pour preuve de mon assertion 
que le succès complet de la mission que notre 
chargé d'affaires par intérim en Chine, M. de Ro- 
checfaouart, vient 9e remplir à Nankin et dans le 
Yang-tze-Kiang ; 11 avait pourtant une tâche assez 
difficile devant lui, car c'était d'intérêts de missioa- 
naiies quil s'agissait, et, de plus, il n'avait pour 
l'appuyer dans ses rédamations que des forces 
excessivement restrdutes : mais il a démontré qu'il 
était déterminé i obtenir satisfaction, et, grâce à 
sa fenneté, il a en ce qu'il dédrait. 11 en sera tou- 
jours ainsi arec les Chinois, quand on aura raison 
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d'abord, et que, sans faire usage de la force, on 
saura leur faire comprendre qu'elle existe cepen- 
dant. 

La grande raison de son succi;s dans ses uégo- 
ciations est qu'il s'est tout i fait (écarté de la poli- ■ 
tique moderne suivie dans ces derniers temps, pour 
se servir de celle vraiment effective qu'on employait 
dans le bon temps et qui est la seule qui aura des 
résultats aussi longtemps que le gouvernement cen- 
tral n'aura pas plus d'action sur les mandarins pro- 
vinciaui. 

Depuis qu'on a eu la bonhomie de croire à la 
bonne volonté et à la force du gouvernement cen- 
tral, on a iavraisemblablement adresséà Pékin toutes 
les réclamations qui se sont présentées au sujet des 
abus sans nombre commis dans tout l'empire contre 
les étrangers ; ce système, qui paraît très-simple au 
premier abord, n'a jamais rien produit d'avanta- 
geux en pratique ; il n'a donné lieu qu'à une série 
interminable de références de part et d'autre, à des 
allées et venues sans fin de correspondances entre 
les ports et la capitale, et soit que le gouvernement 
central n'insiste jamais d'une manière positive au- 
près de ses gouverneurs provinciaux à propos de 
ces réclamations,' soit que ceux-ci ne prêtent au- 
cune attention aux ordres de Pékin, toujours eat-il 
18. - 
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qu'on n'est pas encore arrivé à une solation satis- 
faisante par ce moyen. 

Jusqu'à ce que le pouvoir de Pékin soit mieux 
reconnu dans les provinces qu'il ne l'est actuelle- 
^ ment, il faut qu'on en revienne ^ l'ancien système 
de fermeléj qui est de Eaire sentir directement aux 
autorités provinciales une responsabilité person- 
nelle de leurs actes. Il faut que ces mandarins soient 
bien convaincus que ai les ordres vmi^ ou supposés 
de Pékin au sujet des Européens ne sont pas stric- 
tement suivis et si prompte justice n'est pas faite, 
ils auront affaire à un pouvoir étranger qui saura 
les mettre à la raison. C'est U le seul système qui 
ait eu de l'effet jusqu'à présent, et je crois qu'on 
devra encore l'employer pendant de longues années 
conune le seul moyeu de prévenir de constantes 
violations de nos droite et de ne pas-en venir & des 
extrémités toujours regrettables. Car je répète que, 
dans ce pays, il n'est nullement besoin de faire 
usage de la force, mais qu'il est nécessaire qu'elle 
soit toujours évidente, et c'est une opinion qui sera 
partagée par tous ceux qui ont une certaine eipé- 
rience du pays. 

Nul doute qu'on ne considère en Europe ces 
moyens comme très-irréguliers, mais malgré tout 
ce que certaines personnes en ont pu dire, il ne 
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faut pas oublier qu'en Chine rien ne doit s'y faire 
comme ailleurs, puisque c'est avant tout un pays de 
contrastes. On ne peut à aucun titre la considérer 
comme une nation ayant droit aux mêmes avan- 
tages et privilèges qne les pays civilisés qui sont 
liés entre eux par les lois internationales, et dans 
lesquels ,1a vie, la liberté et la propriété de tous, 
étrangers comme nationaux, sont garantis et res- 
pectés, et où les parties lés'ées peuvent compter sur 
une procédure reconnue et un système légal régu- 
lier. Toutes les nations étrangères qui sont entrées 
en relations diplomatiques avec la Chine se sont 
réservées avec le plus grand soin leurs droits exter- 
ritoriaux, montrant ainsi que, dans ce point le plus 
important, elles la considèrent en dehors de la ci- 
vilisation moderne. 
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La conventioa entre l'Angleterre et la Gbine, qui 
a été signée à Pékin en octobre dernier par sir 
Rutherfûrd Alcock, comme supplémentaire au 
traité de Tientsin, a grandement désappointé les 
résidents européens en Chine et tous les intéressés 
en Europe, car ils avaient certainement droit d'at- 
tendre qu'on prit en considération leurs justes 
plaintes et leurs représentations continuelles, tan- 
dis qu'on ne paraît avoir eu égard qu'aux protes- 
tations et demandes rétrogrades du gouvernement 
chinois, qui y est traité beaucoup trop favorable- 
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méat et comme ^ il av^t fidèlement rempli ses 
eogagemeats par le passé. 

Ëa examinant les articles énoacésdaos cette coq- 
venticm, on est douloureusement frappé de ne rien 
trouver d'important en faveur du commerce étran- 
ger. 

On ne peut encore dire grand'chose des avan- 
tages qui r^nlteront de l'ouverture au commerce eu- 
ropéen des nouveaux ports de Wanchow, sur la côte, 
et de Wou-Hou, dans le Yang-tze-Kiaug, et dans tous 
lescas les affaires qui s'y établirent tomberont beau- 
coup plus souvent eutre les mains des Chinois que 
daos celles des Européens. Les autres stipulations, 
qui, ainsi que ce qui a trait aux magasins généraux, 
aucommencemeQtd'exploitatioD de certaines mines 
de charbon, à l'exemption de droits pour les maté- 
riaux employés dans les docks, etc., et l'introductioa 
d'un remorqueur dans le lac Poyaag, coaùdéréee 
comme avantageuses, ont certaioemeut leur impor- 
tance, mais elles sont loin de contrebalaucer celles 
qui nous sont contraires et dont je vais dire quel- 
ques mots. 

Par l'article J3 de ces conventions, le droit de 
sortie des soies, qui était de dix taels par picnl, est 
doublé, sous le prétexte que, par suite de l'augmen- 
tation de prix des soies, l'ancien droit de dix taels 
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n'est plus en rapport avec celui de cinq pour oeat 
< ad valoTem, » qui, en priocipe, avait été pris 
comme base approximative de la fixation des droite 
de douane par nature d'articles. Cette augmentation 
'seraitparfaitemGntcorrecte si, en même tempi qu'on 
éiôve les droits des soies, par le Tait de l'augmep- 
tatlion de la valeur de ce produit, ou abaissait 
celai des articles dont le coût a diminué ; mais 
comme c'est loin d'être le cas, et qu'au contraire 
pour les thés, par exemple, le droit actuel par picul 
représente un droit de liouzo et demi pour cent 
advaiarem environ, il est de toute injuitice d'avoir 
admis les prétentions des Chinois à ce sujet. 

Dans l'article 3, il eat convenu qu'après avoir 
payé un droit d'entrée de cinq pour cent approxi- 
mativement, suivant leur nature, les artiulea d'ex- 
portation payeront en plus et en même temps un 
droit de transit de deux, et demi pour cent, sous Ja 
condition que les marchandisea seront ensuite 
exemptes de toutes autres taxes dans las provitKMs 
où se trouvent les ports ouverts au commerce 
étranger. On ne peut qu'approuver toute tentative 
deflxerd'unemanièrerégulière les droits de transit, 
qui ont de tous temps été prélevés de la manière la 
plus arbitraire par les autorités provinciales; fliMs 
le but désiré ne ;pourra jamais être [atteint aussi 
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longtemps que rien ne noua garantira que le paye- 
ment de ce droit de deui et demi pour cent fait au 
trésor impérial exemptera les commerçants des 
exactions de toutes sortes et de chaque instant qui 
sout le fait des autorités locales. Le traite de Tientsin ,* 
qui est eo vigueur depuis environ dix ans, éta- 
blissait que les différents droits prélevée dans l'in- 
terieur.sur le passage des marchandises pourraient 
être commués en nu droit focultatif de deux et 
demi pour centj sur le payement duquel des certifi- 
cats devaient être délivrés, dans le but de proteger 
lesditea marchandises contre teute autre demande 
faite en route, du port de débarquement à l'inte- 
rieur du pays. Si cette clause dudit traité avait été 
fidèlement observée, on aurait certainement éte par- 
faitement satisfait ; mais les mandarins de l'intérieur 
n'en ont jas moins continué à prélever toutes leurs 
taxes illégales sur commerçants étrangers et chi- 
nois, au grand détriment du commerce européen. 
Maintenant on veut rendre cette taxe obligatoire, 
et comme tout prouve que les officiers locaux ne 
se départiront pas de leur manière de faire, on ne 
peut considérer ce droit de transit de deux et demi 
pour cent que comme une nouvelle addition au 
droit régulier payé à l'arrivée des marchandises 
dans l es porls chinois. De plus, il faut faire obser- 
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ver que ce nouvel impôt va eire prélevé sur les 
marchacdises de consommatioii locale, et qui, par 
le fait, ne doivent aucun droit de transit, ce qui 
contribue encore à rendre cet article de la conven- 
tion tout ce qu'il y a de plus onéreux. 

Le septième règlement supplémentaire de cette 
convention donne aux étrangers la faculté d'aller 
dans l'intérieur y acheter et vendre, de louer des 
maisons et magasins pour de courtes périodes seu- 
lement et sans pouvoir y afficher leurs noms ou 
raisons sociales. Il y est ajouté de plus que ces ma- 
gasins et maisons ainsi loués de propriétaires chi- 
nois ne seront pas exempts des taxes et charges 
auxquelles ils peuvent être soumis, ce qui équivaut 
à dire que les maudarius pourront imposer ces 
locaux ad libitum, ce dont ils ne manqueront 
pas d'user aussi largement que possible, de ma- 
nière à rendre cette concession tout à fait illu- 
soire. 

L'article 12 du traité de Tientsin, qu'on modifie 
ainsi.était beaucoup plus libéral, puisqu'il n'y était 
pas du tout question de limites pourladuréedeslo- 
cation3,qu'ilcontenait des provisions contre les abus 
de part et d'autre, et qu'il n'y avait rien pour empê- 
cher l'exhibition du nom des locataires qui, au be- 
soin, pouvaient môme construire. Ce changement 
19 
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csl donc un pas en arrière, et très-regrettable 
comme tel. 

En somme, la convention en question ne fait 
qu'aiigmenler les diiScultës de transit déjà exis- 
tantes, et imposi^r de nouveaux droits additionnels; 
aussi a-t-elle été vue de très-mauvais œil au mo- 
ment où elle a été connue, et tous les intéressés 
s'opposent-ils de toute leur force à ce qu'elle sBil 
ratifiée à Londres, ce qui, fortheureiisement, n'a pas 
encore été fait, et ce qui, il faut espérer, n'aura pas 
lieu; car, grôce à l'opposition qu'elle rencontre de 
toute part et surtout parmi les grandes chambres 
de commerce d'Angleterre, qui sont les corps les 
plu? autorisés en pareille matière, on parait revenir 
maintenant à des idées plus conformes aux intérêts 
européens. 

La France n'a pas suivi l'Angleterre dans la con- 
clusion d'une semblable convention, qui n'est en 
somme que la révision dn traité de Tientsin. Les 
autres États européens ayant des traités avec la 
Chine n'ont encore rien fait non plus, et il y a tpflt 
Ijeu de croire que rien ne i^er^ fait dans ce sens; car, 
bien loin d'abandonner quelque chose ^es avan- 
tages déjà acquis, le devoir des puissances étran- 
gères est de travailler, à chaque occasion favorable, 
à les augmenter. 
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Oq doit pousser le plus possible à la libre circii- 
latioa dans l'intérieur. Pendant que ïe pays était 
ravagé par les rebelles, il y avait peut-être quelque - 
raison pour restreindre cette liberté ; mais mainte- 
nant il ne peut plus en être ainsi, et le gouverne- 
ment chinois n'a rien à craindre de ce fait pour la 
tranquillité de l'empire, avec de judicieuses me- 
sures prises par les consuls pour éloigner les ca- 
ractères suspects etdangeteux. L'expérience prouve 
qu'il ne peut résulter que de grands avantages 
pour Chinois et Européens de l'augmentation des 
relations, et il J en a déjà de très-sensiblea, en dé- 
pit des restrictions Texatoires qui ont si inutilemeilt 
été imposées jusqu'à présent. 

11 faut faire des vœux pour qu'on contiDUeacU' 
vement les négociations entamées depuis quelques 
années au sujet de la navigation dés canaux bl ri- 
vières, aussi loin qu'elle peut être poussée par les 
bateaux à vapeur européens; ces négociations ont 
eu peu de succès jusqu'à présent, et les autorités de . 
Pékin ont résisté avec leur entêtement orâinaire à 
tous les efforts qui ont été faits par nos représen- 
laots ; mais ce n'est pas une raison pour abandon- 
ner celte question si Imporiante, qui sera certaine- 
ment menée à bonne fin par l'usage légitime de 
l'influence que les pouvoirs européens possèdctil on 
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Chine à juste titre. Par l'exlension de celle naviga- 
tion, oq arrivera rapidement 4 un développement 
considérable d'affaires avec les riches districis qui 
bordent les innombrables cours d'eau de celle 
contrée, dont les habitants sont ou ne peut plus dé- 
sireux de trafiquer avec nous, ainsi que le prouvent 
les rapports de tous ceux qui ont voyagé dans l'em- 
pire du Milieu. 

Viendront ensuite les chemins de fer et les télé- 
graphes, qui peuvent s'établir sans de grandes diffi- 
cultés, grâce h la disposition favorable de la plus 
grande partie du pajs, et qui sont ce qui tendra le 
plus à faire ressortir les immenses ressources du 
Céleste-Empire. La race chinoise est sans aucun 
donle une race se suiilsant à elle-méme,et tout aussi 
convaincue de sa propre supériorilé qu'elle est 
disposée à considérer comme impossible toute amé- 
lioration dans ses antiques institutions; mais elle 
est aussi on ne peut plus pratique, et sait parfaite- 
ment s'adapter au changement des circonstances. 
Ainsi, elle a très-bien su profiler des facilités ap- 
portées par les bateaux à vapeur de la câte et des 
rivières, et elle saura tout aussi bien tirer parti des 
chemins de fer et des télégraphes quand ils auront 
été établis. Quelques désordres partiels et opposi- 
lioDS locales peuvent être amenés au principe, par 
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la crainte supersliticnse àa Fong-Shuey, mais on 
peut élre assuré qa'â l'aide des mesures de pru- 
dence les plus élémentaires, tout sera bientôt ren- 
tré dans l'ordre, et qu'on verra vite les Gbinois gar- 
nir les trains de chemins de fer avec autant 
d'empressement que le font déjà les Indiens, qui 
sont tout aussi superstitieux qu'eux et qui ont de- 
plus à passer par-dessus la dlstinctioa des castes, 
le plus grand obstacle qu'on ail eu à surmonter chez 
ces Orientaux. 

Les avantages qui résulteront de tous ces chan- 
gements et innovations sont incalculables; nous en 
profilerons certainement sur une large échelle, 
mais c'est pour les Chinois qu'ils seront surtout sen- 
sibles ; car les vastes ressources du pays se dévelop- 
perout à Vinfini ; ses trésors de minerais enfouis 
seront graduellement mis à jour, et ses productions 
arliacielles se multiplieront et s'amélioreront avec 
une rapidilé remarquable. 

Quoique les intérêts français en Chine soient déjà 
fort respectables, ils ne peuvent certainement pas 
être mis en parallèle avec ceux des Américains, 
des Allemands et surtout des Anglais. Nous ne 
sommes malheureusement pas outillés pour le com- 
merce étranger, et on trouve aussi difUcilement 
chez nous des capitaux eugagés dans des opéra- 
19. 
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lioosloiolaiaes que des persoimes capables décidées 
à s'expatrier pendant ud certain nombre d'années 
pour se livrer à ces grandes eatreprises dans les- 
quelles nos voisins excellent. Un certain travail se 
fait cependant chez nous à ce sujet depuis quelque 
temps, et il faut espérer que cela augmentera assez 
vite ; mais il est un terrain sur lequel nous noua 
trouvons & beaucoup d'égards sur le pied d'égaillé 
avec les plus avancés : c'est rindustrie, et c'est par 
l'industrie que nous devons arriver avant longtemps 
à prendre la place qui nous revient eu Chine. 

En effet, avec le progrès dont je parle plus haul, 
et qui, d'une manière ou d'une autre, ne peut tarder 
à se faire, l'industrie est appelée à jouer prochaine - 
ment un rôle des p\m importants en Chine. La 
France ne manquera certainement pas alors de 
prendre la part qui lui incombe dans les construcT 
lions de chemins de fer, iustallation de télégraphes, 
exploitation des mines si nombreuses de charbon 
et autres minerais, établissemeats métallurgiques, 
hauts fournaux, etc., etc., mais avant tout elle ne 
manquera pas de s'emparer de ce qui touche à l'in- 
dustrie séricicole, qui parait lui être lout particu- 
lièrement destinée. 

La Chine est le plus grand pays producteur de 
soies du monde entier. Jusqu'aprf's 1 WO, ello-mOme 
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a cûQsommë à peu près tonte sa proâuctioD; mais ii 
partir de celle époque, le cominercc étranger a 
commencé à s'y pourvoir régulièrement sur une 
petite échelle, il est vrai, mais en allant toujours 
en augmentant cepeadant, quand la maladie des 
vers à soie commença ses ravages ou Europe. 
L'exportation prit un développement considérable 
vers 1852 et 1853, grâce à de forts approvisionne- 
ments résultant de stocks accumulés ; l'augmenta- 
lion de la demande en Europe et l'élévation des 
prix coïncidant avec la diminution du la consom- 
mation en Chine, par suite de la destruction d'une 
grande partie des métiers par les rebelles, celto ex- 
portation arriva à son apogée en 1856 et 1857, oii 
elle atteignit et dépassa même une année le chiffre 
de 80,000 balles. Depuis, les approvisionnements 
accumulés étant épuisés, puis la prodnctiua ayant 
baissé d'une manière notable par le fait du boule- 
versement des districts séricicoles par le fléau de 
la rébellion, et, plus lard, la consommation ayant 
repris graduellement, après la pacification du pays, 
les exportations pour l'Europe se sont réduites 
d'année en aunée, et maintenant elles ne so;U plus 
que d'une moyenne dépassant 40^000 balles annuel- 
lement. La consommation indigène qui était tombée 
presque à rien pendant lus années les plus nialhcu- 
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reuses, a repris un certain essor, conime je dis ci- 
dessQS, et tend à reprendre de plus ea plus, k me- 
sure que la prospérité revient et que le nombre des 
métiers augmente dans les villes manuracturiëres. 
D'un autre câté les districts séricicoles se repeuplent 
petit à petit, et la production accroît chaque - 
année; de sorte que pendant une période assez 
longue le commerce européen pourra recevoir cha- 
que saison une quarantaine de mille balles de soies 
de cette provenance. 

Par suite de l'état du pays, nous avons dû jusqu'à 
présent nous contenter de prendre la soie en Chine 
telle qu'elle y est produite avec les moyens primi- " 
tifs qui ysont employés depuis des siècles sans aucun 
changement; n^ais la facilité de communication et 
d'établissement daug l'intérieur aidant, nos pra- 
ticiens pourront bientôt apporter à la filature et au 
moulinage des soies toutes les améliorations déjà 
opérées chez nous, et donner ainsi à cette précieuse 
matière une plus-value considérable dont indigènes 
et Européens profiteront également. On trouve en 
Chine toutes les natures de soies désirables, et quel- 
ques-unes entre autres de toute première qualité; 
aussi en traitant la matière première d'une façon 
convenable arrivera-t-on facilement â produire les 
plus belles soies blanches du moude dans certains 
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(lislricts du Kiang-Nan ot du Tché-Kiang, tout 
comme on filera, daus le Shantong et le Tze-Chuen 
surtout, des soies jaunes qui pourront rivaliser 
avec les meilleures de France et d'Italie. 

En présence du grand progrès qui doit nécessai- 
rement se faire avant longtemps en Chine et du 
développement considérable de nos relations avec 
ce pays qui en sera la conséquence naturelle, il de- 
vient ui^nt pour la France d'apporter de notables 
modifications à son organisation consulaire surtout, 
afin que nos intérêts soient enfin placés soua une 
protection réellement eflicace. J'ai déjà parlé de la 
nécessité d'une pépinière d'élèves interprètes en 
Chine et, là où des notions spéciales sont indispen- 
sables, du besoin d'en tirer nos consuls pour ce 
pays, au lieu de les y transférer soudainement 
d'une des villes de l'Europe ou de l'Amérique du 
Sud, ainsi que cela se pratique trop souvent actuel- 
lement. J'insiste de nouveau sur ce point de la ma- 
nière la plus pressante, et j'ajouterai qu'il est tout 
aussi indispensable d'exiger de nos consuls des 
connaissances pratiques qui leur font assez géné- 
ralement défaut. J'ai beaucoup voyagé; je me sais 
trouvé en contact avec des consuls de toutes les 
nations, ei je n'ai nullement été flatté de la difi'é- 
rence qui existe entre les nôtres et ceux anglais et 
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américaios surtout, qui s'iotéressent à la réussite 
de leurs nationaux et peuvent les protéger d'une 
manière utile, puisqu'ils ont presque toujours les 
couuaissaDCes voulues pour cela faire; taudis que 
chez les nûtres on ne trouve le plus souvent qu'une 
ignorance totale des affaires et l'indifférence la plus 
complète pour les intérêts commerciaux français, 
quBind ce n'est pas une mauvaise volonté marquée 
et une prédisposition nalurelie contre leurs natio- 
naux. J'en ai bien rencontré quelques-uns qui, 
comprenant leurs devoirs comme ils doivent être 
compris, sont de vrais soutiens pour leurs com- 
patriotes, sont toujours disposés à leur donner d'u- 
tiles renseignements, et qui, dans les affaires liti- 
gieuses entre étrangers el Français, ne condamnent 
pas d'avance ces derniers; mais ces consuls mo- 
dèles constituent malbeureuscment la faible mi- 
norité ; il y en a beaucoup trop qui sont des Sis de 
famille appelés, par suite d'influence quelconque, t 
des fonctions qu'ils n'ont pas les aptitudes néces- 
saires pour remplir; d'autres sont des zélés, et 
ceux-là sont les plus dangereux quand les connais- 
sances et la pratique leur manquent, et le plus 
grand nombre est composé de vrais fonctiona aires, 
ne voyant dans tous les Français à l'étranger que 
des administrés, et ne songeant qu'à les mener à la 
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baguette. Aussi terminerai-je en exprimant le sou- 
hait que, contrairement à ce qui a lieu beaucoup 
trop géuéralement quand un nouveau titulaire est 
nommé à un poste quelconque, nos compatriotes 
n'en soient bientôt plus réduits à désirer, comme la 
chose la plus heureuse qui puisse arriver, que ce 
nouveau titulaire soit un homme tout à fait nul 
et s'occupant le moins possible d'affaires. 
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